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I E tomes les entrepriTes des iMm.' 
[! mes , il n'en eft point de fi gran- 
|! des que les Conjurations. Lecou- 
1 raoe,laprudencç,&lafidéliré, 
qui font élément tequifes: ^ns tous ceux 
qui y ont part , font des qîuUtés taies de 
leuc nature ; mais il eft encore plus rare de 
ksttouvet toutes dans une même perfonne. 
Comme on le flate fbovent d'êcte aimé plus 
qu'on ne l'eft , fur-tout quand on mérite de 
l'être , & qu'on a pris foin de fe faire aimer, 
quelques Che& de Con}utat{on iè repofèiic 
rome IK A 



1 COK JTÎR ATION ' 

entièrement far lafFedion que leurs Cotij u« 
résont pour eux ; maïs il n'y aguéres d'ami-. 
tics qui foîent plus fortes que la crainte de 
la^morté Que (1 cette aâ^âion eft violente , 
elle prévient le jugement Jans les rencoti-,. 
très inopinées : elle n'eft pas accompagnée 
de k difcrétion néceffaire ; & la plupart des 
geiis , qui veulent extrêmement quelque 
chofe , tértîoîgnelit trop de la vouloir. Si un 
Conjure^eft fi éclairé ,• qu'il n'y ait aucune 
îndifcrétibn à cràfîidre'defa part, îl ne s'en- 
gage ^amaifr fl fortement daflFèâion , que* 
lés autres. Il connoît trop l'étendue & la 
Vf aifemblance du péril où il s'eft expofé , 8c 
les divers ^pai;tîs' qu'il peut prendre pour s'en 
dégigei>-: il voit ènmi , que les avantages 
qu'il pçifç tirer d^ Tentr^prife font.îi|cer- 
taîns ; & que , s'il la veut découvrir à ceux 
contre qtiielfc eft faite , (à récompenfè eft 
aflurée. Diailléurs , la plus grande partie de 
la Capacité desibommesn'eft fondée que fur 
leur e^épédente ^ &: îk raîfdnnent cacement 
juftç dans'la pfemferç affaire qui leur paflè, 
pat les mains. Les plUs fiiges font ceux ^ qui . 
profitent dés faujtes. qu'ils y comnaettent , & 
qui en tirent des lumières & des conféquen- 
ces pour fe gouverncE mieux à l'avenir. Mais 
Cpnwc. il n'y a aucune comparaifpn , foit; 
p^our le péril , fôît pour la difficulté i entrp. 
une Conjuration i & quelque aiitre afïkiro^ 



que ce {oie , quelque expérience qu'on aie en 
Toute autre matière » on n'en fauroit tirée 
aucune lumière ni conféquence certaine » 
pour (e bien conduire dans une Conjuration» 
Pour n y faire point de faute confidérable , 
îlfèroit nécedàire d'avoir dé)a été dune 
autre ^ mais ileft rare qu'un même homme 
fôit de deux en fa vie. Si la première rendît , 
les avantages qu ilenre,tire le mettent d'or- 
dinaire en état de n'avoir plus bcfoin de s'ex- 
pofer au même hasard. Si elle ne féuilît pas, 
U y périt ; ou s'il échapè , il n'arrive gueres, 
qu'il veuille courir le même riiqueune fé- 
conde fois. Il faut ajouter à ces iiiconvé^ 
niens , que quelque haine qu'on ait pour 
les. Tyrans, on-s'aimé toujours plus foi* 
même , qu'on ne hait les^autres : Q|uc ce n'eft 
pas adèz que des Conjurés Soient fidèles , (î 
chacun d'eux n'eftperfuadé que fes Compa- 
gnons le font auffi : Qu'un Chef doit avoir 
^rd à toutes les terreurs paniques , &c aux 
plus ridicules miâginations, dont ils peuvent 
être fufceptibles , de même qu aîix difficuU 
tés les plus fblides qui fè rencontrent dan$ 
(on cntréptîfè ; parce que les unes & les 
autres foot également capables de la ruiner t 
Qu'un mot dit pour un autre fujet , un gèflé 
fait fans deflcin , peuvent faire croire qu'on 
pft trahi:, & piécipiter 1 exécution : Qu'une 
cirçQuftani:e du ten^ou du lieu , qui ne fera 
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d'aucune importance , fuffic quelquefois 
pour effrayer les erprics , par cette feule raip» 
ipn qu'elle n'aura pas été prévue : Que de la 
manière que les hommes font &its , il leur 
(bmble toujours qu'on devine ïeur (ècret , 
lis trouvent des fujecs de croire qu'ils font 
découverts dans tout ce qui fè dit & qui fc 
fait devant eux , & qui fe fènt coupable ^ 
prend tout pour lui. Si toutes ces difficuL 
téa font prefque infurmontables dans les 
Confpirations , qui n'ont pour but que la' 
^Dort d'une fèvile perfbnne , que fera-be dansi 
celles , qui en attaquent un grand nombre 
à la fois , qui tendent à rufurpation d'une 
Ville ou d'un Etat entier , & qui par cette 
raifbn demandent beaucoup plus de tems 
pour les (Kfporer , & plus de gens pour les 
exécuter ? Ces'confidérations m'ont toujours 
fait regarder ces fortes d'entreprifès , comme 
ks endroits de l'Hiftoire les plus moraux Sc 
les plusindruâife y & c'eft auflî ce qui m'o^ 
blige à faire part au Public de la Conjuration 
qu'un Ambaffadeur d'Efpagne à Venife fit 
contre cette République , îi y a environ cîn- 
quante-fîx ans. Je ne fçais il mon jugement 
eft feduitpar l'amour du fujet que j'ai pris à 
traiter ; mais j'avoue îngénucment , qu'il 
. me femble qq'on ne vit jamais mieux ce que 
peut la prudence dans les affiûres du mond^ 
fie ce qu'y peut le hazard , toute l'étendue de 



Véfpik humain ^ & (es bornés diverfés ^ fêft 
plus grandes élévations & (ss foible(Tes les 
plus teaettes ^ les égards infinis <yi*il faut 
avoir pour gouverner les hommes , la diffé* 
rencede la bonne fubtilité avec la mauvaiiè^ 
de rhabileté avec la fineflè. Et fi la malice 
n'eft jamais plus haiïlable , que lorfqu'elle 
abufe des choies les plus excellentes , on en 
concevra fàûs doute beaucoup d'horreur par 
cette HiftcMte , quand on y. verra de très* 
grandes qualités, en^ployées pour une fin 
déceftable. Ainfi jadis un iàge Grec , voyant 
Un criminel foutenir unefauâèté au milieu 
des tourmens , avec une conftance merveiU 
leufe , ne put s*empêcher de s'écrier yO ! le 
malhcurcux^ ! qid fait firvir une fi bonne 
€hofi à un ufagt fi mauvMS ! 
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Le diffêrctld dePabt V^ & de la République 
de Veniiè , ayant été terminé par la France , 
en conifèrvant au S. Siège Thonneur qui lui 
.eft dâ, & au)C Yénitijens k gloire qu'ils méri^ 
.toient 9 il t^'yaypit que les Efpagnols qui 
euflènt fujet de^ s'en plaindre* Gdmme ils 
s'étoient déclarés pour le Pape^ & qu'ils lui 
avoient offert de îbuméttrô les Vénitiens 
par les armes , ik furent irrités de ce qu'il 
avoit prefque traité (àos leur participaaon. 
Mais ayant pénétré ^ feçret dç l'accommou 
l^eoieat^ ilsconaucent qufiis u'avbient pas 
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4 .COMI VR AT toi* 

fujet de fe plaindre de lui ^ & que le mé^ns-^ 
iqu ou avoît témoigné pour eux dans cette 
affaire , venoit du côtcde.la République* 
►Cétoit le Sénat , qui avoit voulu leâ exclure 
,cn quelque forte de la Médiation. Il prétcft- 
dit qu'ils ne pouvoîent être Arbitres , après 
avoir montré tant de partialité. Quelque 
çeflèntîment qiiils eulïènt de cette injure, 
ils ne le témoignèrent point pendant 
qu'Henri : IV. vécut. Les oWîgatiôris qufe 
ce Prince' avoir aux Vénitiens étoîent 
trop conmues , & le foin qu'il avok pris et 
leurs intérêts dans leur diffërend avec li 
Cour de Rome ne Tétoît pas moins. Mais 
Ùl mort ayant mis les Efpagnols en liberté ,, 
il ne fallut plus qu'un prétexte. 

Une Troupe de Pîratcîç., ncrttittîésles'Uf^ 
coques , s'écoient établis dans les Terres 
,que la Màiibnd*Auttfeh£^po(fëde (iif laMer 
.Adriatique , & qui fonitcontigues axrx Véni- 
tiens. Ces Brigands , ayanç fait un liombrfe 
Àifini dé violenci^s aux Sujets de la Républi- 
que, forenit protégés par l'AtchîclucTèrdî- 
.nand de Gce^ , S<Mivërâln de ce Pays-, dt 
depuis Ewiperêur. (G^toSt ttiv Prince' fort 
religieux j mais fes Minîfttes partageoîeht 
le butin avec les Ufcoques : & comme ik 
.étoîent dévôjués à la Cour dïfpagne, ils fe 
.fervireni de cètfê occafion podi: U venger 
;des Vénitiens. L'Eaipéreut MàthSa» itouchi 






des jiiftes plaintes de là République accom^ 
moda cette brouîUerie à Vienne , au moî^ 
de Février de Tannée mil &jl cent douze j 
mais cet accord fiit fi mal obfèrvé du côté 
de TArchîduc , qu'il en fallut venir à une 
Guerre ouverte , oà il ne remporta pas 
tous les avantages que les Elpagnbls s'ctoient 
promis. Les Vénitiens réparèrent aifëmeiK 
pat leur conduite les pertes qu'ils fireiK 
<lans quelques petits combats» Comme ils 
n'avoîeilt rien a craindre des Turcs , îk 
jH>uvoîent foutenit tette Guerre mieux que 
TArchiduc. Ce PriiKe étolt preffé pat l'Em- 
pereur défaire la Paix ; parce que le Grand- 
seigneur menaçoit la Hongrie y & il avoîc 
beloin d'épargner des fomtnes confidérables, 
-pour favorifer fon éle<9:iôu aU' Royaume* de 
Bohême , qui fut faite bientôt aptes. Les 
Efpagnols auroient bien voûbi luidonnéc 
les moyens dd continuer là Guerre 5 mais 
Charles-Emailùel , Duc de Savoie , à qui ils 
Ja faitoîent en même tems , ne leur permet- 
toit pas de féparet leurs forces : & comme 
ce Duc recevoitde la République des fêcoufs 
•confidérables en argent , ils ne purent janiafs 
le détacher d'avec die. LeConfeîl^Efpagrie 
•étoît fort indigné de trouver lès Vénîtierts 
en tête par-tout. Le Génie doux & paîfible 
du Roi Philippe IIL & du Btrc-deJLer- 
«ae feu Favori, ne kut« fug^rëk àuctufe 
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voie pour Côxût <le ctt ènd^arrâs ; ma!$ ttfl 

Miniftre , qu'ils avoîenc en Italie , &c qui 

n'étoic pas n modéré qu'eux y entreprit de 

les en tirer. Cétoit Dom Alphonfe de la 

Cueva , Marquis de Bedemar , Ambafladeur 

ordinaire à Venife , Tun des plus puiilans 

Génies & des plus dangereux Efprits , que 

i^ipagne ait jamais produits. On voit par les 

Ecrits qu'il a laîfles , qu'il pô({edoit tout ce 

qu'il y a dans les Hiftoriens anciens & mo.- 

^nes qui peut former ^n Homme extraoc:* 

dinaire. Il C(xnparoit les choies qu'ils ra-» 

content avec celles qui fè padbient de fba 

tems. Il obier voit exaâement les différences 

& les re(Ièmblances des Afiàires , Se tom-^ 

bièii ce qu'elles ont de différent , change ce 

qu'elles ont de fèmblable. Il portoit d'ordi-^ 

nàire Ton ji^ement fur Tiflue d'une entre^ 

pri& aufli'tot qu'il en (àvoit le plan & lëï 

fondemens. $'il trouvait par la luite » qu'il 

tissât pas deviné , il remontoit à la fource 

. 4e fbn erreur , & tâchoit dé découvrir ce 

qui l'avoir trompé. Par cette étude il avoic 

• compris quelles ibnt les voies fures , les vé*' 

: dtables moyens , & lesr circqnftances capi« 

^^les , qui préfagent un bon fuccès aux 

grands de(]Ëins , Se qui les font prefque toupi 

jours réuffir. Cette pratique continuelle de 

jbâure , de méditation ^ & d'obfervadon des 

sboÇçs d^ monde j, ray^it^ éiey^.à un id 
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point ^e fagacicé , qire Tes conjeâiires Gn 
ravenir paQoient presque dans le Confèil 
d'Efpagiie pour des Prophédes. A cette con- 
noidànce profonde de la nature des grandes 
Affaires étoient joints des talens finguUers 
pour les manier : Une facilité de parler 8c 
d écrire avec un agrément inexprimable : 
Un inftinâ merveilleux pour fe çonnoitre 
en hommes : Un air toujours gai Se ouvert , 
où il paroiilbit plus de feu que de gravité , 
éloigné de la diflîmuladon jufqu'a appro^ 
cher de la naïveté : Une humeur libre ôc 
complaiiànte , d'autant plus impénétrable , 
que tout le monde crovoit la pénétrer : Des 
manières tendres , innnuantes , & flaceu«- 
fes 3 qui attiroient le (ècret des cœurs les 
plus difficiles à s'ouvrir : Toutes les appa^ 
rences d'une entière liberté d'efptit dans les 
plus cruelles agitations. 

Les Ambafladeursd*Efpagne étoient alors 
en potlèilîon de gouverner les Cours où ik 
étoient envoyés , & le Marquis de Bedemar 
avoir été choifi pour Veniiè , dès Tannée mSi 
fix cent fept ^ comme pour le plus difficile 
des Emplois étrangers ^^ & d^ns lequel on ne 
peut s'aider de Femmes , de Moines , ni dt 
Favoris. Le Confeil d'^EÏpagne étoit fi eon-* 
tent de lui , que quelque beioin qu'on en eût 
ailleurs , on ne pouvoir même après Gx ans 
fe réfoudre à le rapeller. Ce long réjour Iv^t 
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donna le tems d'étudier les Principes de 
gouvernement, d'en démêler les plus lecrets 
-reflbns , d^en découvrir le fort & le foible , 
les avantages & les défauts. Comme il vie 
que l'Archiduc (eroît obligé de faire la paix 5 
& qu'elle ne poûvoît être que honteufe pour 
3eux , parce que le tort étoît de leur côté , îl 
réfblut d'entreprendre quelque chofe pour 
la prévenir* Il confidéra que , dans l'état où. 
cVenîfe fê trouvoit , il n'etoît pas împoffible 
de s'en rendre Maître avec les intelligences 
qu'il y avoît , & les forces qu'il pouvoir 
avoir. Les Armées l'avoient épuîfce d'armes^ 
& plus encore dliommes capables déles por- 
-ter. Comme la Flotte n'avoît Jamais été (t- 
telle , jamais le Sénat ne s'étoit cru fi redou- 
table & ne craignit moins. Cependant, cette 
•Flotte invincible ne pouvoir prefque s'éloil. 
gner de la Côte dlftrîe , qui étoît le Siège 
de la Guerre. L'Armée de Terre n'étoîc pas 
plus proche , & il ii'y avoît rien à Venife 
qui pût s'oppofer à une defcente de l'Armée 
Navale d'Elpagne. Pour rendre cette Defl 
cente plus lure , le Marquis de Bedemar 
vouloir s'emparer des Portes principaux , 
comme la Place de Saint Marc, & l' Arfenal : 
& parce qu'il auroît été difficile de le faîre 
pendant que la Ville feroit dans une traii. 
<îUillité parfaite j îl }ugea à propos de faîre 
4nettre ieièa en même cems dans tous les 
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«lyroîcs quî en étoîent le plus fufcçptîbles , 
quil ferok plus important de fecourir. Il 
voulut pas en écrire d'abord en«Efpagne. 
Il iàvoît'qtte les Princes n'aiment à s'expli. 
qiier fiirxes fortes d*affiiires , que lor{qu*eI- 
lesfont fi avancées, qu'il ne refte pkis, pour 
les exécuter, que d'être aflùré de leur aveu,{î 
on réuffit. Il ie contenta de marquer au Duc 
d'Ufede , principal Secrétaire d'Etat , que 
rvbyantk honte que la Maifon d'Autriche 
jcecevôît dkns la Guerre du Frioul , par l'in- 
folente conduite des Vénitiens : & que tot^ 
îles les voies id'accord , qui avoient été prifes 
à Vienne & ailleurs , étoîent ignominîeufes ; 
il croyoit être dans l'état auquel la Nature & 
la Politique obligent un Sujet iidéle à recou- 
rir aux voies extrdordinairfes , pour préfervâ: 
&x\. tHînce Sx, foa Pays d'une infamie autre-» 
ment inévitable \ que ce foin le régardok 
particulièrement , à caufe de l'Emploi qu'il 
exerçoit , dans lequel ayant (km ce(lè de. 
vànt les yeux les lources du mal auquel it 
iÉilloit remédier, perfoîme ne pouvoir juger 
.mieux que lui quel de voit' être ceremé^^ 
& qu'il tâcher oit de s'acquitter de ce devoir^ 
d'une manière qui fâc digne du zébe qu'il 
avoir pour la Grandeur de fon Maître. Le 
Duc d'Ufede , qui le connoiflbit pour tout 
ce, qu'il étoit ,- comprit d'abord que ce dîïl 
»>urs cpovroit quelque projet légalement 
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important & dai^ereux ; mdi comme Ici 
genâ fa^ n'entrent point en connoiSance 
de ces (orces déchoies ^ qu'ils nV foient for- 
cés » il ne communiqua point ù, penfëe aa 
pronier Miniftre , & il répondit au Marquis 
de Bedemar en terme» généraux, qu'il louok 
ion zélé , & qu'il Ce remettoit du refte à 
fà prudence accoutumée. Le Marquis, qcH 
n'attendoit pas d'autre réponfe , ne Aie 
point furpris d'en recevoir une û froides 
il ne ibngea plus qu'à difpof er iba defleior^ 
en forte qu'il pût s'adurer d'être avoué* 

Il n'y eut jamais de Monarchie Ct ahfblue 
dans le Monde , que l'Empire avec lequel le 
Sénat de Venîfe gouverne cette RépuWique. 
Oa y ^t une différence infinie jufques dans 
les moindres chofes entre les Nobles, & ceux 
. qui ne le (ont pas. Il n'y a que ces Nobles^ 
qui puî({ènt commander dans cous les: Pays 
qui en dépendent. Les plus grands Sd^ 
gneurSy & les premiers Magiftrats de ces 
Pays , vivent avec eux comme avec <lcs 
Souverains , plutôt que comme avec dès 
Gouverneurs ^ & fî la République donne 
quelquefois les premières Charges de Ces 
Armées à des étrangers , c'eft toujours à des 
conditions , qui les engagent à fuivre néce£. 
Êdrement les fendmens du- Généraliflîme 
Vénitien ^ & qui ne leur laiflènt en dFet que 
hUm de raecu^Qiit Comme iln y ^ poiqi 



le prétexte û ptaufible que la Guerre poHr 

charger le Peuple, celle des Ufcoqucs don- 

noic aux Nobles qui en avoient la conduite 

une beUe occaiion de s'enrichir. Elle étoit 

d'une dépend exceflive. Outre Targenc qui 

aHoit en Piémont , il £iUut dans la iuite en.- 

tretenlr vreùfic une troifiéme Armée en 

Lombardie, contre le Gouverneur de Milan, 

q|«ii menaçoît toujours de faire quelque di« 

verfion en iaVeur de T Archiduc. La juftice 

de la cadê de lâRépublique rendoit les Com- 

mandans plus hardis à inventer de nouvelles 

vexations , Se ne rendoit pas le Peuple plus 

patient à les (buéFrir. Elles montèrent à un 

tel point , que le Marquis de Bedemar pue 

ntiiounableliEient s'a(Iurer,queia Révolution 

^u'it méditoit fèroit d'abord auffi a§réablé> 

aux petites gens , qu'elle (eroit funefte aux 

Grands. Il y avoit même parmi ces Grands 

beaucoup de perfonnes , qui n'aimoient pa# 

le Gouvernement. Cctoîent les Pardfans de 

h (jour de Rome. Les uns ^ qui &ifôient lo 

plu^gratid nofnbre^ambitieux 6t vindicadâ, 

ëtoient irrités de ce que la République avoit 

été gouvernée contre leurs confeils pendant 

leur querelle avec cette Cour. Us étoient di£. 

pofés à tout faire, & à tout foufirir , pour 

0ter l'autorité des mains de ceux qui ¥a^ 

voient , & îU auroîent regardé avec joie les 

tnalhevrsde l'Eut , comme les fruits d'unp 
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conduite qu!ils n'avoîèntr pas approuvée» . 
Quelques autres , (impies & grofliers , voo* , 
loient être plus Catholiques que le Pape, i 
Comme il avoit rdâchc de fes pcététitions; 
dans raccommodenaent , ils/îmaginoient' 
qu'il avoit été obligé d^ le faire, par potiti- . 
que, & que s'il y avoit lieu à quelque rèftcic- . 
tion mentale dans cecteaâaire,ilétpità;. 
craindte que Texcommunioation ne fubfiftâc 
comme auparavant 'dàni, l'inteinion de ik: 
Sainteté. De ce nombre étoîent, quekjiiQsi 
Sénateurs^ auffi pauvres dies biens de la fot:««f 
tune que de ceux de Téforit , lefqueb fervi- - 
rent beaucoup dans la fuite aux de({èins du 
Marquis de Bedemar , après qu'il, leur eut. 
periuadé , .à force de leur faire du bien ,quCi 
depuis^cétte afKûrè , on ne pouvoir piust 
être Vénttienên fureté de çoiîiciencÈî. 

Quelque rîcoureufes. dcfei^es qui foicon? 
feites aux Noblies d'avoir commerce avec! 
les Etrangers , il avoit trouvé des moyens 
pour faire dés li^ifbns étroites ^vec.les plus 
ipal «aifés> Se les. pljis mécontensié S-ils; 
avoieiit quelque proche Paiteotie dans dea^ 
Coiivens , quelque Courtifanne , pu quel- 
que £cclé(iaftique affidé , il achetoit la con-^ 
noifïancê de ces perfonnes à quelque prix 
que ce fût ; & il leur faifoit des préfens , qui 
ne laiflToîent pas d'être 4e grande ; valfsur , 
quoiquexe .ne fuÛènt d|Qirdin|tto^ qoe dçji 
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curîofités des Pays étrangers. Ces libéralités 
faites (ans nç^eflité firent penfer à ceux qui 
les recevoîent , qu'ils pouvoient s'en attirer 
de plus conddérables. Dans cette vue , ils fa- 
tishrcnt pleinement fa curiofité fur toutes 
les chofes dont il s'informa d'eux : ils prirent 
foin de s'informer eux-mêmes de celles qu'ils 
ne fçavoient pas a({èz bien pour répondre 
à les demandes -, & fa reconnoidànce fur-^ 
padant leur attente , ils n'eurent point de 
repos qu'ils n'euflènt engagé leurs Patrons 
dans ce commerce. Il faut croire que la né- 
celîîté en fut caufe , & que ces Nobles ne 
purent voir fans envie des perfonnes entiè- 
rement dépendantes d'eux devenues plus 
riches qu'eux par des préfens qui n'étoient 
faits qu'à leur coniîdératîon. Mais quoi qu'il 
en foit, depuis ce tems, il n'y eut plus de dé- 
libération du Sénat , qui fût fecrette pour 
l'AmbalIàdeur d'Efpagne -, il étoit averti de 
toutes les réfolutions qui s'y prenoient 5 & 
les Généraux de l' Archiduc fçavoient celles 

3ui règardoiçnt la Guerre , avant que ceux 
e la République euflèiu l'ordre de les cxér 
cuter. 

Avec ces intelligences , il falloit à l'Amt* 
balïadeuc un nombre confidérable de gens 
de Guerre , pouf rçuf&r dansfon entrepri(è| 
mais comme il y avoir une puiffante Armée 
Efpagnoleen Lombardie, u ne craignit pa^ 
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de manquer d'hommes, pourvu qu'à eut un 
-Gouverneur de Milan capable d'entrer dans 
fes deflèîns. Le Marquis d'Inojofà , qui l'é- 
toit alors , avoit des liaiibns trop étroites 
avec le Duc de Savoie , pour y entendre. Il 
venoît de figner le Traité d'Aft , dont la 
France & les Vénitiens avoient été Média* 
teurs entre ce Prince & lui. L' Ambadàdeur, 
qui fayoît que cette Négodation ne feroic 
pas approuvée en Efpagne, y écrivit pour le 
faire rapeller •, & follicita en même tems D. 
Pedre de Tolède , Marquis de Villefranche , 
fbn intime ami, de briguer le Gouvernement 
de Milan. D. Pedre eut ordre de partir in« 
ceffamment , pour aller prendre la place d'I- 
hojora , fur la fin de l'année mille Cix cent 
quinze ^ & il ne fut pas plutôt arrivé à Mu 
lan, qu'il en donna avis à Venilè par le Mar- 
quis de Lare. L' Amba(fadeur communiqua 
fon projeta ce Marquis , de la manière qu'il 
jugea la plus propre pour le faire agréer , 8c 
Il fe chargea printîpalement de favoii: fi le 
nouveau Gouverneur pourroit lui donner 
'quinze cent hommes de fes meilleures trou- 
pes qu^nd il ferait tems. D. Pedre , charmé 
-de la grandeur de l'entreprife, rélblut de 
la féconder , autant qu'il pourroit le faire 
(ans s'expofèr à une ruine certaine , fi elle 
manquoit. Il dépêcha une féconde fois le 
Marquis de Lare a Venîfè ^ pour en affuret 

rAmba0àdeu{ 



COMTKE VenISïI 17 

rAmba(&deur ; mais en même tems , il kf 
pria <le cônfidérer qu'il n y avoic pas appa- 
rence d'envoyer les hommes qu'il deman- 
doit y ÙLn$ les choiiu: extrêtnenoem ; & qu^ 
s'ils venoient à périr , il (èroic inexcufable 
.d'avoir expôfé à un danger (î confidérable 
tout ce qu'il y avoir de plus braves Soldats 
dans fbn Armée y qu'il lui en donneroii: 
pourtant k plus qu'il lui (eroit ppflible , & 
qu'il lesi choifiroît il bien qu'il tépondrok 
d'eux eoBome de li)î-même.' 
, Rien n*étoit plus important pour le dei^ 
(ein de l'Ambattadeur , que d'empêcher 
. toutç (6rte d'accommodement* Dans cettje 
vue y il obligea le Mai;qui& de Lace à £^ire 
des propoÇtioi^s (ief aix £o^t deraiioniiablçs 
au Scnac , 4^ k part du.Go^verneur de Mi- 
hn», Le Sénat y répondit avec indienation^ 
comme ik avoient prévu , & ne voulut point 
entrer en Négociation avec eux.^ D. Pedcc 
ji'oublia rien au(fi de ion côté y pour aigrir 
^davantage les chofes.. Le Duc de Mantoue 
^oir peu difporé à accorder le pardon de fes 
Sujets rebelles ^ qu'il avoit promis par le 
. Traité d' Aft : on l'encouragea à s'obftiner 
. fur cet article , & à continuer les exécutions 
qu'il avoit commencées contre eux. On fie 
des. Pw)pofitions au Duc de Savoie porur 
l'accompliflcment de ce Traité , qu'on fç^-^ 
y oit bien qu'il n'accepteroit pas j & on s'exr 
TomlK R 
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cufa de dçfâmier après lui, comme on le de^ * 
^oit , fous prétexte de la guerre de Frioul , 
où rEfpagna ne pouvoir plus iè ^ifpenfet 
avec honneur- de prendre pât& L'ajrmée 
Vénitienne srvôit {iàflele I,1zotizo, Se affiégé 
Gradîfque , capitale des Etats de i*Af cliîdtoc. 
Le Confeîl d'Ëfpagne , qui avoit patu neu^ 
tre )ufqu*ak>rs , voyartt qu on vouloît dé^ 
podiîler ce Piîftce ;;me4iaça de -iè déclarèf ^ 
•En ce tenis prie fift la iriefin«èB%eftce y qut 
étoît dans la MâSfon-^i'Adtrîché ti^tè la 
-branché a'Efoagne^& celle' d^ÀUêfti^ne,^^ 
depuis le difitàrend du fils & du frère de 
Charles-Quînt pour la fucceflîon de l'Em^ 
pire. Lintéret ; que lés Efpagiiols prirent efi 
cette guerre'',-fut k*^ îf)'r'èmieré marqué de 
cette réconcîtîàtîohrb': Pédre lit avancer le 
' Meftre-de-camp Gaii*ibalottà , auprès de 
Crème, avec des Troupes • & il fit monter 
vingt- quatre pièces de batterie à Pavîe, quf, 
à ce qttll publioît , dévoient bientôt acconriK 
pagher un corps de'huît mille hommes corii- 
mandéis par D,' Sariçhfe de Lime. Dautife 
côté , le Vîce-Roi'de Na][)les , qui croîfoit là 
Méditerranée avec la flotte d'Efpagne, me-1 
naçoît d'attaquer le Duc de .Savoie par Vif- 
fe-franche. Il fermbît le chemin à tous lés 
fecoûrs qtri yenqfënt ^ar mer l^lâ Républ?-. 
''que, & n fe'mettoit tous les jours en devoir 
* d'entrer dahi'Ie golfeî, pour tetiîr çn ichUç 
. la flotte tîeVenife. *^ "^ ^ 
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Les Mînîftres Vénitiens , ayant iéclamé 
dans toutes les Coiks contre la^ violence de 
'Ce procédé , le Marquis^de Bedetnac entre- 
prit de le Jliftifier. Il crut même » qu'il éroît 
important pour fon deffein de renyerferles 
fbndeméhs dé la véiiéracion qoetoorerEiii* 
ropeavoit depuis tant de néctes pour cette 
République , comme pour le plus ancien 8c 
k plus libre de tous les Etats. Cette iiberiié 
avoir été nouvellement prouvée 6ç relevée 
plus fiaut que jamais y à Toccafion du difB- 
tend avec le Pape , par piufieurs Ecrits qui 
))a(Ioieht encore pour invincibles, quoique 
le parti contraire n'eût pas manqué d'habiles 
•gens qui' y avoîent répondu. L'Ambaflaw 
ieur, s'étant mis à les examiner de nouveau, 
'réfuta en peu de chapitres les nombreux 
•volumes des Auteurs Vénitiens , fans faire 
l'honneui^à un feul de le nommer» Etcomi. 
ïne il n'y a p6int de queftion liir les matieu 
Tes de cette nature , qu'un habile homme ne 
puiflè rendre problématique , ibus prétexte 
d'établir le ^rôît des Empereurs for Veiiîiei^ 
il fit voir qué'i*in4épeiidaaice de côbteAépp^ 
Uique n'étoît qu'une chimère , auffi bin 
que foin Atipîre iût la Mer. Comme il xiémî^ 
pas nécelTaire pour fon but , qu'il fut connu 
pour Auteur de ce Libelle , iï lefit^bUer fi 
adroitement , qu'on n'a poîntiçi^îendanc fk 
Hrîe qrfS y,e4t pact^- Il patoît éorange qtfost 

]&ij 
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ne Ten feupçoiinâc pas ; mais il eft à croire 

que les Vénitiens ne le connoiflbienc pas eiv 

cote bien. Ces manières vives & emportées» 

qui écoienc les feules qu'il ùdùÂt paroîcre.^' 

ne leur permiet;coient pas de. penier qu'ua 

jbôooned'iincaraâere (limpémeux pûtêcte 

i'Auteur d'une Satyre d'Etat du piusgran^ 

rafitlement de àëksLtdSè^ L'équité ôc la 

bonne-foi femUoient y régner par-tout ; ^ 

les déclamations contre les attentats des V^-^ 

nitiens, qui y étaient mêlées étaient expri«. 

CQées dans les termes d'unç modération ap« 

parente, qui fuffifoit feule pour les rendre 

plaufibles. Cet ouvrage , qui avoit pour titr^ 

Squittinio dclla Libcrta, VtntttA , fit beaiu 

coup de bruit. Dans l'ignorance où onétoic 

de l'Auteur Jb fbupçon tomba naturellemenç 

fur la Cour de Rome ,.à caufe des Ecrits pré«. 

cédens. LesfçavansdU Sénat crurent que 

tout le monde en fent<Mt la force commç 

eux: ils s'en eflfrayerent plus qu'ils n'au^ 

loîent fait de la perte d'une oataille y Se Fxkn^ 

Paalo eut ordre de l'examiner. Cet homme, 

^ui s^étoit joué des aut-res Ecrivains du parti 

jCDntraire,,déclaràyq)i'ilnefaHoit point ré« 

{KOKke à ce dernier ^ parce qja'on ne le pou« 

vdt faire;, qu'en éclairciflànt des choies qu'il 

étoit plus à {Propos de hidkt enfevelies dans. 

les ténèbres de i'àntiqnité ; que fi pourtant 

k Sénat jugeoit qn'ilfiikdeladigfuté dal%. 
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République de fe reficntir de cet outrage , î 
fecWgeoît de mettre la Cour de Rome ea 
fi grande peine de fe défendre , qu'elle ne 
penferoit plus à attaquer. Cet avis , qui fot 
luivi dans la première chaleur du rcflènti- 
meiit , donna k joie à Frà-Paolo de publier 
ù, chère Hiftoire du Condle de Trente , 
qui n'auroit paru de fà vie fans cette oc^ 
caiion» 

Cependant , la campagne de Tannée ml 
£xcent; feize s'étant pafëe fans avantage^ 
confidérablé de part ni d'autre, le Duc dé 
Savoie & les Y énittens^qui ne voulbient pas 
expofer, au hazard d'une féconde, k^kire 
qu'ils avoientacquifè ^ domierent pouvoir à 
Gritd , Amba£&deur de Yeniife à Madrid-, 
de renouer h négociation. Les Efpagnols, 
indignés de k réfiftance quils avcfent trou^i^ 
vée , firent des propofitioris fi détaifonnau 
blés , qu'elles «t'eurent pcwnt de fuite. Gra^ 
difque demeura bloquée. On continua defe 
battre pendant Thivèr , Sç les armées fè mi«« 
lent en: campagne au ptintéfns avec unear-^ 
deur, qui pronietcoit de plus grands fuccès 
que ceux de Tannée précédente.. La Trêve 
de Hollande ayant rendu inutile» la plupart 
des troupes de cet Etat y & réduis les Aven-* 
tuners François & AUemans à chercher de 
l'empldi ailleurs , les Comtes de Naflàu Se de 
Juie^eftein amençr^t htât opiUehotiuxies 



Holkndoîs ou Walons au fervice de la Ké- 
|>pblique. Les Efpagnols firent de grandes 
plaintes au Pape de ce que les Vénitiens ex- 
c^foîenr l'Italie à rmfe£tibn deïhéréfie par 
ie commerce de ces gens de guerre ; mais 
fAml^fladeur Vénitien lui fit comprendre, 
que c'étoit moins Tintérêt de la Religion qui 
^ifoit parler les Efpagnols , que la douleur 
de voir deux grandes Républiques unir leurs 
forces contre eux. 

Le Marquis de Bedemar eut été bien em- 
fcirraflc J fl le Pape eût obligé les Vénitiens 
à licencier ces Hérétiques. Comme la plu- 
part xîesgéns â& guerre n*ont que leur pro- 
fit en vue, quand ils fervent un Prince étran- 
gen^ffl efpcroît d'engager les Ghiefsdeces 
frôupes mêrcéhaitesdansfondeffèirt,moyeiW 
nanr ^elque fomme , & fur l'èfpàrattcë éÀ 
pillage de Vënife. Il jetta les yeux pour né^ 
goder cette a^ffkîtc fur un nomttie Nicdia^ 
de Renault , homme de fçavoir 8C 'de tête , 
& qui étoft réfugié à Venifc pour quelque 
fojet qtfonn'a'jatnaîspU découvrir. LeMar-- 
quis de Bedemar ravoir vu depuis îongtetnà 
chez TAmbadadeur de France , où il demëu^^ 
toit. l>ans quelques converfàtions , que la 
hazard leur fît avoir- enfeitible , Renault le 
connut pour être auffi habile homme qu'on 
le croyoît j Se \é Marquis > qui étoit bîeiï 
ai)[e4'avdii à lui -chtif l'Ambai&deuc d& 
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"France ua ami de ce caradere y aVoft fait 
une liaifon ctroîce avec Renault, Quoitjue 
cet Tiomme fât extrêmement pauvre ,. il efE- 
moit plois I^ vertu qiie tes riehcÂfes^ mais U. 
«dtttoit plus k gloire que la vertu y. 6c Êiut'é 
"de voies innocentes pour parvenir à cette 
gloire , il n*en étoît point de fi criminelles 
<qu il ne fât capable de prendre* Il avoit 
appris dans les Ecrit&des Anciens cette in- 
•^iiefence' 6 rare pour' fci vie, & pour la 
9iiort, qui ârftie pretnio: 'fondement de tous 
Ie6 deiStein^ ôitraor^nâores ; . & ilregretoit' 
-toujours ces' temstélébres , où le mérite des 
T^Lfàaùiets^hSiMv h deftinée des Etats , & 
où tous ceux qui en avoiènt ne manquoienr 
jamais de;il;i(>yens lit d'occafioiis de le faînr 
^rokkre. I:e Marquis de Bedemar y qui Fa^ 
voit^étudié à fond , St qui avoit beioin d'na 
jhioitime à i]ui il put confier ennerement la 
conduite de fbn entreprifè , lui dit , en la lui 
déclarant , quil avoit compté fur lui , dès 
k première pei^e ' gu'it îen avoit iéuè. j Re^ 
fi'ault & tint pîîss obdgé de cette àf&rance; 
^ull n*auroîtfeit de toutes lés louanges îmà^ 
gînables. L'âgé aViattcé où il écoifc ne le déi \ 
tourna point de cet engagement. Moins il 
avoît à Vivre, moins il avoit à rîfquer» Il ne 
cWC]pas pouvoir «Meu^i; employer quelques 
triftes années qu!Îti! rèft'oîent à paflfer, qu'ew 
les hazsariSiitt |rèttï tendre (da^xom. immotJ 
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tel. Le Marqais de Bedettiar lui <lontia le* 
Lettres de Change & de CréaiKC néceflàU 
tes pour négocier avec les Chefs HoUandois^ 
11 {e chargea de ne point e^spliqùer encore 
l'entreprife , Scdehi&t feuIemeiK etiteïi^ 
dre , que le» chofes étant aigries^ au poiiic 
qtfdlés rétoîent entre la République & la 
Maifoii d'Autriche , rAmbafladeur d'Efpa* 
gne qui étoit à Venife prévoyoît quelque 
con)onâure, qui pouvoit expoferik pçîv 
û>nn& à la fureur du Peuple de cette Ville ; 
& que i pour s'en garamir » il voutoît s'ai£» 
iurecd'un nombre confidérable d'amis fidé^ 
les &L Téfolus. Le prétexte étoit gcoSter^ mais 
le moindre voile efl; d'un gtandiècoursdans 
ces fort^ d'aiFaires: ili importa rpciu: qu'on 
connoiflè qu'il y a dû myftç£é,.poûr¥U3quf9ft 
ne le pénétre point. Par ce mcîtyeû ^ ui est 
pécoît de débaucher l'ëite de L'Armée de 
terre des Vénitiens ;. & que 1© reftedemeu<^ 
reroit fifoible, qu'il fercMt aîfè à Dr Pedre 
de'la déÊiice en chemin , .& on vouloir l'a» 
IBCiier à Venife poui: s*oppofer ailx Cohju^ 
rés. CeUede Met étoit Uen plus àcraindre» 
Elle étoîc detàut temsen podêlHon de vain- 
cre , &c bien plus aifée à ramener» La meil* 
leure partie des Soldats étoient fujets natu* 
lels de la RépuUicMier Jl ne Êilldt pas dpu^ 
ter qu'au premier éclat de la Conjuration , 
fUe ne vdât à Venife, Erpérér que la flpt^ 
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^l*Erpagtie la déferoic , c'écoic un coup peu 
flbr; & il n*eût pas été fage de remettre au 
iiazard d'un combat le fuccès d'une entre- 
fiàfc y qui d'ailleurs étoit déjà fi hazar^ 
deufè. Il falloir trouver quelque moyen dé 
mettre cette flotte hors d'état de iervîr. 
L'Ambaflàdeur qui n'avoir pas tant d'expé- 
rience des chofes de la Mer, que le Vîce-Roî 
de Naples , qui commandoit l'Armée Na- 
vale d'Efpaghe ,crut devoir le conlulter fiic 
ce fiijet. Ce Vice-Roî , qui devoir être le 
brincipal Afteur de la Tragédie que l'Am- 
baflàdeur compofoit , étoit ce Duc d'OH* 
fonne , (i fameux par (es galanteries , aufC 
entreprenant que D. Pedre , & que le Mar- 
quis de Bedemar. Cette reflèmblance d'hu- 
meurs avoir établi une étroite intelligence, 
entre ces trois Miniftres. D. Pedre , & le 
Duc d'Oflbnne , n'étoient pas de grands 
Sommes de cabinet , & te Duc étoit même 
quelquefois fujet à des bizarreries qui ap- 
prochoîent de l'extravagance j maisladéfe- 
tence , qu'ils avoient tous deux pour le 
Marquis de Bedemar , leur tenoit lieu de 
l'habileté qu'ils n'avôient pas. 

Les proBts que la Piraterie apporte à ceut 
oui l'exercent fous quelque Proteâion puiCi 
(ante y avoient attire dans la Cour du Vice- 
Roi de Naples tout ce qu'il y avoit de Cor- 
^ires renommés fur la Médicprranée*. Ce 



Vice-Roi , qui étoit fécond en deflèins «i 
traordînaircs , & plutôt prodigue qu avare , 
ne les protégeoit pas tant pour la part qu'ils 
lui failoient de leur butin , que pour avoir 
toujours auprès de lui un nombre co;iikié-« 
rable de gens prêts à tout faire. Non con« 
tent de les recevoir , quand il en fçavoiç 
quelqu'un d'un mérite au-dediis du com- 
mun 3^ il le recherchoit , & lui faifoit de fi 
grands avantages , qu'il Tattiroit infaillible- 
ment auprès de lui. U en avoit ufé de cette 
forte pour un nommé le Capitaine Jacques 
Pierre , Normand de naiflànce , & fi exceU 
lent dans ce métier , que tous les autres fai^ 
foient gloire de 1 avoir appris de lui. L'efprit 
de cet homme ne tenoit rien de la barbarie 
jâc ce genre de vie. Ayant gagné dequoî 
fubfifter honnêtement , il réfolut de lé qiuju 
ter , quoiqu'il fât encore dans' la fleur de 
Tâge, & il çhoifit les Etats du Duc de Savoie 
pour fa retraite. Ce Prince , amoureux de 
tous les talens extraordinaires, &;qui en 
içavoit d'autant mieux le prix que la . Na-r 
tgre l'en avoir- pajtagé liberalenlent^ çpn- 
noiflànt de réputation ce Corfàire pour utx 
^es pluS( graves hommes du monde , lui 
pçrmit de s'établir à Nice. Tout ce qu'il 
y avoit de gens de Mer, Soldats , Officiers , 
& Matelots , qui fréquentoient cette côte ^ 
iajfoient régulleremçiu leur couk aiii C^pi^ 
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tâïnc. Ses confdls étoîent des Oracles pour 
eux : il ctoit Arbitre fouverain de leurs dîf- 
ftrends ; & ils ne pouvoieiic fe laltèr d'ad- 
mirer un homme , qui avoir abandonné 
une profeffion dans laquelle il écoit fi en- 
tetx4u , & la plus difficile de toutes à quitter, 
Deceiiombre étoit un nommé Vincent Ro- 
bert, de Marfeille , lequel ayant abordé en 
Sicile , où le Duc d'Oflbnne ctoit alors Vice- 
Roi , y reçut un fi bon traitement , qu'il 
prit parti à fbn fervice. Le Duc , ayant ap- 
pris que ce Robert étoit camarade du Capi- 
taine , fe plaignit familièrement à lui , de ce 
que (on ami avoir préféré les Etats du Duc 
de Savoie à fon gouvernement , pour choifir 
une retraite. Il accompagna cette plainte de 
témoignages extraordinaires de Teftime qu'il 
Êti&it du courage & de Texpérience du Ca- 
pitaine en fait de marine •, & il finit par 
des affiirances de ne rien épargner de ce qui 
dépendoit de lui pour attirer dans fa Cour 
un horanae d'un mérite fi fîngulier. Robert fè 
chargea avec joie de cette Négociation , 8c 
elle Wt fouteriue par de fi grandes avances 
de la part du Vice-Roi , que le Capitaine fut 
contraint de fe rendre , & de s'aller établir 
en Sicile avec fa femme & fesenfans. Com- 
me il n'avoit point encore perdu la Mer de 
vue, il h croit pas bien guéri de lapaffion 
^'il avoit eue pour elle. Le Yicer Roi avoic 

Ci] 
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fait faire depuis peu de Ci beaux Gailions , 9è 
quelques Caravanes de Turcs fort riches 
croient en route avec des Efçortes fi foibles , 
que le Capitaine ne put réfifter à cette ten^ 
tation. Il n'eut pas fiijet de s'en repentir. Il 
fit un Butin incroyable 5 & le Duc d'OCfbn- 
ne , qui vécut dès-lors avec lui comme avec 
un frère , lui en laida la meilleure partie ^ à 
condition , qu il le fuivroit à Naples , où les 
ordres du Roi appelloîent ce Duc pour y 
commander 5 & qu'il feroit un voyage ea 
Provence , pour débaucher tout ce qu'ilcon- 
noiffoitde meilleurs hommes de Mer fur 
cette Côte. Le Capitaine en amena aflèz 
pour armer cinq grands Yaiflèaux , qui ap- 

Ï)artenoient au Vice-Roi en propre , & fur 
efquels il eut une autorité abfolue. Avec 
cette petite flotte , il faccagea impunément 
toutes les Ifles & les Côtes de Levant, & 
termina fa première Campagne par un 
grand Combat , dans lequel il prit ou coula 
a fond une groflè Efcadre de Galères Tur-* 
ques. 

, Ce fut en ce tems , que le Marquis de Be* 
demar communiqua ion dedein au Duc 
d'Oflbnne , afluré qu'il n'auroitpas de peine 
à Ty embarquer. Ce Duc, qui aflfeâioit 1* Em- 
phre de ces Mers, ne fouhaitoit rien* plus ar* 
demment que de ruiner les feuls qui pudènt' 
l^s difputer, & qui n'étoienc pas fi aifés à baC| 
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tre que les Turcsi II s'en ouvrît au Capîtaî- 
nCySc lui propofa les difficultés* Le Capl* 
taiiie né les crut pas infurmontables ; Se 
après plufieurs jours de conférence fecrette, 
il fortit de Naples à Timprovifté , & dans un 
équipage , qoimarquoit une précipitation & 
une frayeur extrême. LeVice*Roi mit des 

Î;ens en campagne de tous côtés, excepté c&^ 
ai par où il étoitallé , avec ordre de le prem 
dre mort ou vif. Sa femme & fes enfens fu-»- 
rent emprifonnés , & détenus depuis ce jour 
dans un état très-cruel en apparence. Tou^ 
fès biens furent confifqués , & la colère du 
Duc éclata avec tant de fureur,que tout Nai 
pies en fut furpris, quoi qu'il y fût connu de- 
puislongtems pourauffi emporté qu'ilTétoît. 
Comme le Capitaine ne paroilïbit pas moins 
remuant que le Vice-Roi,an ajouta aifément 
foi à leur méfintelligence j & Ion crut que 
cet homme avoît traité quelque chofe con-* 
tre TEfpagne , ou contre les intérêts du Duc 
& fes deflèins particuliers. Cependant , il 
revint à fon premier afyle. Le Duc de Sa- 
voie étoit en Guerre ouverte avec les Efpa- 
gnols , & il étoit connu pour le plus généreux! 
Prince du monde. Quoiqu'il eût témoigné 
quelque déplaifir, lorfque le Capitaine avoit 
quitté fo Etats pour aller en Sicile , le four- 
be n'héfita pas à s'aller jetter à fes pieds. Il 
ioi conta plufieors faux delTeins du Vice-Roi 

Cnj 
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comte la République de Venife , homblefr 
fèulenient à penfèr , mais qui n avoient rien 
de commun avec le véritable , & dans les- 
quels n^ayant pas cru pouvoir s'engager 
avec honneur , il avoit voulu prendre quel- 
ques mefures pour fe fauver de Naples avec 
Ces biens & fa Famille ; mais qu*ayant fçu y 
que le Vice-Roi avoit découvert la réfolu- 
tion , il avoit été contraint de s*enfuîr en ce 
trifte équipage , pour ie dérober à fa foreur^ 
& d'abandonner tout ce qu*il avoit de plus 
cher au monde à la difcrétion du plus cruel 
de tous les hommes. Le Duc de Savoie fut 
touché de pitié à ce funefte récit , & le reçue 
à bras ouverts. Il dit auCorfaire, que fcs 
intérêts étant liés étroitement avec ceux de 
la République , il fe chargeoit de reconnoî- 
tre le fervice qu*il rendroit à la caufe com-» 
mune , fi les Vénitiens ne le reconnoiifoient 
pas. Il ajouta , qu'il étoit important , que 
le Sénat fût inftruît par (a propre boiKhe 
des defleins du Duc d'Oflonnc ; & après l'a- 
voir exhorté à fupporter fa difgrace en hom- 
me de courage , lavoir équipé de toutes; 
chofes , & lui avoir fait un préfent magni- 
fique ; il lui fit prendre le chemin de Venife , 
avec des Lettres de Créance & de Récom* 
mandatîon. Les Vénitiens ne furent pa$^ 
moins pitoyables que le Duc de Savoie7 
La fuite ^ 1^ larmes ^ la pauvreté ^ le àëkiif 



f oîr , krcputarion du Capitaine , refpéran- 
ce qu'il atdreroit à leur fetvice ce grand 
nombre de gens de cœur qu'il avok atticés 
au ièrvicc du Duc d'OflTonne; ttiais fur-tout, 
les deffeins qu'il racontoit de ce Duc , & 
qu'il avoit inventés auflî vraifemblables qu'il 
étoit néceilàire , toutes ces chofes parlèrent 
il pui(&mnient en fa faveur, qu'on lui donna 
4l*abord un.vaîfTeau à conmiander. Ce n'eft 
pas que Contarihi , Ambafladeur à Rome ^ 
ne remontrât par fes Lettres , que cet hom-* 
me venant d'auprès du Vice-Roi , il falloir 
toujours s'en défier ^ mais la crainte , qui 
avoit produit dans l'efprit des Vénitiens la 
crédulité qui la fuit toujours , l'emporta fur 
ce prudent avis- Peu de tems après , la flotte 
étant fortie en Mer ^ le Capitaine , qui fça- 
voit de quelle importance il étoit qu'il fe fi-i ' 
gnalât , ht des priles fi confidérables fur les 
Ufcoques dans quelques Commiflions qu'il 
fe fit donner de les pourfuivre , qu'au retour 
de cette courfe on ajouta onzcf Navires à 
celui qu'il avoit déjà» 

Il rendit compte de ces heureux fucccs au 
Duc d'Offonne , & finit fa Dépêche par ces 
mots: Si ces Pantalons croient toujours 
mffî légèrement qu^ils ont fait jufqtCiciyj^ofr 
affurer Vottt Excellence , Monfeigneur, que 
je ne perdrai pas mon tems en ce Pays. \\ 
écriyiccn même temîs.à tous fes Camarades^ 

Civ 



qu'il avoit laifTés à Naples , pour les attirée 
au fèrvice de la République. Il ne lui fat 
pas difficile de les débaucher. Depuis ù, 
tuite, le Vice-Roi, feignant de les avoir 
pour fufpeâs , les traitoit auffi mal qu'il les 
avoit l»en traités auparavant. Il faifoit de 
gi^andes plaintes de la Proteâion que la Ré- 
publique avoit accordée au Capitaine. Pouc 
s'en venger , il retira près de lui les Ufcoques 
que les Armes Vénitiennes avoîent chafles 
de leurs afyles. Sous fa Proteâion , ils re- 
commencèrent à faire des courfes : ils prî-i 
rent un grand Vaiflèau qui venoît de Corfoa 
à Venîfe , & ils en vendirent publiquement 
te butin fous fon étendard. Il viola la Fran-- 
chiiè des Ports , fit des repréfailles confidé- 
rables pour des fujets légers , refuia d'obéit 
aux ordres qui lui vinrent d*Efpagne de 
relâcher ce qu'il avoit faîfî , & publia un 
Manifefte pour rendre raifbnde fadéfbbéifr: 
fànce. Il envoya une grande flotte croifèc. 
r Adriatique , & fit entrer en triomphe 
dans Naples les prifçs qu'elle fît fur les 
Vénitiens. Enfin , il ruina leur Commerce , 
aux dépens des Napolitains même , qui y 
étoient intérefïcs ; & les Fermiers des reve- 
nus du Royaume s'en étant voulu plaindre , 
il les menaça de les faire pendre. Comme il 
n'y avoit pas Guerre déclarée antre l'Efpa- 
gue &c la République 9 les Vcmaiens ne pouj 
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Voient ibrtir de rétonnement où une con^ 
duice fi irréguliere les jettoît^ Prefque tous 
ne l'imputoient qu'à la feule extravagance 
du. Duc d'OfIbnne ; mais les plus lages , 
qui fçavoient qu il iVy a rien de fi utile 
que ces fortes de fous, quand on les fçaic 
mettre en csuvte , crurent que les Efpagnols 
fe fervoient des caprices du Duc , pour faire 
toutes les démarches qu'Us ne vouloient , ni 
avouer ^ ni foutenir. Ses difcours familiers 
d etoient que de furprendre les Ports dlftrie 
appartenans à la République , de faccagec 
fcs Ifles , & même de faire , s'il fe pouvoir , 
quelque defcente à Venifë. Il en étudioit le 
Plan avec fes Courtifans. Il faifoit faire des^ 
Cartes exaâes des environs , fabriquer des 
Barques , des Brigantins , & autres petits Bâ- 
timens , propres a toute forte de Canaux ^ 
cflàyer combien chaque profondeur d'eau 
pouvoir foutenir de poids mr différentes lar- 
geurs : & il inventoit tous les jours de nou-i 
velles machines , pour diminuer ce poids , 
& faciliter le mouvement. Le Réfident Vé^ 
lùtien , qui étoit à Naples, en donnoit exac^ 
tement avis , au grand défefpoir du Marquis 
de Bedemar , qui commença à fe repentie 
de s être Ué d'intérêt avec un homme fi 
étourdi. Mais le fucccs calma fes craintes* 
Le Vice-Roi faifoit toutes ces chofes fi hau-, 
tcmcnt , que les Vénitiens ne firent qu'e^ 
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rire. Les plus fages mêmes ne purent croire 
qu'il y eût rien de folide caché fous des dé— 
lïîonftratîons fi manîfeftes. Le Duc continua 
fès préparatifs tant qu'il voulut , fans qu'oix 
en prît le moindre ombrage ; & fbn îndîfcré- 
tîon , qui devoir ruiner l'entreprife, l'avança: 
plus que toute la circonfpeâ:ion du Marquis 
de Bedemar. Néanmoins , ce Marquis jugea 
qu'il falloît en hâter l'exécution , fbît pour 
ne pas donner aux Vénitiens le loîfir de faire 
des réflexions , (bit à caufè du danger où (ht 
perfonne étoit expofce tous les jours. La 
Flotte Vénitienne ayant une fois préfènté la 
Bataille à celle d'Efpagne qui la refufa , & 
feccagé les Côtes de la Fouille , la Canaille 
de Venifè en conçut une joie fi infblente ^ 
que l'Ambafladeur & toute fa Maîfon auroic 
été infailliblement maflacrée , fi"on n'y eue 
envoyé des Gardes. 

Il reçut ce même jour des nouvelles du 
Camp devant Gradifque , qui le confolérenc 
de cet accident. Renault lui mandoit , qu'il 
avoit trouvé les Efprits fi heureufement diC 
pofés , que (a Négociation avoit été conclue 
en peu de tems. L'Ambafladeur lui ordonna 
de paflèr à Milan , avant que de revenir , 8c 
D. Pedre le reçut avec toutes les careflès 
dont les Grands ont coutume d'aveugler les 
^rits de ceux qui iè perdent pour leur fer* 
fîce» Us convinrent cnfemble , qu'il fallodç 
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avoir quelque Ville dans l'Etat de Terre-fer- 
me des Vénitiens , dont on pût s'emparer en 
même tems que de Venîfe : que cette Ville 
brîderoit les autres, fervîroit comme de Placé 
d'armes à l'Armée Efpagnole qui les atta- 
queroît , & de Barrière à celle de Venîfe , (î 
elle fe mettoit en devoir de les fecourir. Re- 
nault paflà par les principales , & s'arrêta 
quelque tems à Crème , pour y former une 
Fâdion , à la faveur d'un Lieutenant Fran- 
çois , nommé Jean Berard , d'un Capitaine 
Italien , & d un Lieutenant Provençal , que 
D. Pedre y avoir déjà gagné. Ces troîs hom- 
mes offirirent de cacher cinq cens EfpagnoU . 
dans la Ville fans donner aucun foupçon au 
Commandant Vénitien , & de s'en emparer 
huit jours après. Par l'examen que Renault 
fit de la choie fur le lieu, il jugea qu'elle étoit 
prefque infaillible avec ce nombre de gens. 
il ne falloir que couper la gorge à une mifé- 
rable Garnifon , qu'on avoir tirée des Mili- 
ces du Pays , parce que toutes les Troupes 
réglées »de la République étoîent dans Iç^ 
Places du Frioul , ou dans les Armées. 

Le Duc d'Oflbnne avoir aufli fait convenir 
le Marquis de Bedemar, qu'il étoit néceflaire 
d'avoir quelque Place des Vénitiens fur le 
Golphe , pour donner la main aux Ufcoques 
& à l'Archiduc , & pour fervir de retraite à 
la Flotte d'Efpagne , fi pat quelque accidciul 
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çUe étoît obligée de chercher un afyle dans 
cette Mer j qiiancl elle y feroit engagée. Ils 
choîdrent à cette fin Maran,Place Forte dans 
une Ifle confinante à riftrie,& qui a un Porc 
capable de recevoir une grande Flotte. Un 
Italien nommé Mazza, qui en étoit Sergent- 
Major depuis quarante ans , y avoir prefque 
autant d*autorité que leGouverneur.Moyen- 
nant une fomme coniîdérable & Tadurance 
du Commandement , cet homme promit à 
un Emiffaire du Duc d'Oflbnne de tuer ce 
Gouverneur au premier ordre , & de fe ren* 
dre enfuite maître de la Place pour la tenir 
au nom des Efpagnols. Il lui étoit prefque 
auiOS aifé d'exécuter cette promeflè j que de 
la faire. Le Gouverneur , qui étoit le Prové- 
diteur Lorenzo Tiepolo , vivoit avec lui 
dans une grande familiarité ; & parce que 
la Charge de Provéditeur lui donnoît beau^ 
coup d'occupation fur cette Frontière en 
tems de Guerre , il fe repofoît entièrement 
fur le Sergent-Major de ce qui regardoit Iq 
dedans de la Place , comme fur le plus ancien 
& le plus capable Officier de la Garnifon, 
Les affaires étant dans cet état , l'Ambaflà- 
deur crut devpir mettre la dernière main à 
{on Ouvrage. Ce n'eft pas qu'en attendant; 
encore, il ne pût ajouter beaucoup de chofes 
auxmefures qu'il avoît prifes^mais il fçavoiç 

^ue la longueur cft morcelle aiu dcfleiixs dg 
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cette nature. Il eft impoffible que tous les 
<iîtferens moyens qui peuvent contribuer au 
bon fuccès fe trouvent dans le même tems en 
état de fervîr : les premiers changent de Eu 
ce, pendant que les autres fe préparent j &c 
quand on eft une fois aflçz heureux pour en 
pouvoir joimdre enfemble un nombre fu(fi- 
iknt , c*eft une faute capitale , de laîflcr paC 
£sx le pohit fatal d'une cpnjonékurc fi pré« 
cieufe. 

' Il étoît d'une importance extrême pour 
l'honneur de la Couronne d'Efpagne , que 
(on Ambaffàdeur ne pût être convaincu d'a- 
voir eu part à Tentreprife , fi elle manquoit. 
Dans cette vue , il réfolut de ne fe décou- 
vrir à aucun autre des Conjurés , qu'à Re- 
nault & au Capitaine. Ces deux hommes 
même ne fe connoifibient pas : ils ne ve^l 
noient point chez lui , qu il ne les mandât ^ 
& il avoit toujours obfervé de leur donner 
des tems différens , afin qu'ils ne pufiènt s'y 
rencontrer. S'ils avoient a être découverts ,' 
îi fèroit beaucoup plus avantageux pour lui , 
qu'ils n'euflent eu aucune liaifon epfemble^^ 
Dans cette crainte , il auroit bien voulu 
cpntinuer de les faire agir chacun de leur 
côté (ans fe connoître l'un l'autre , comme 
il avoit fait jufqu'alors y mais aptes y avoir 
ibngé mûrement , il jugea que c étoit une 
çhoie impoffible : & délefpéranc en fon m^<jt 



dufucccs de fou deflèîn , s'il n'établîflôîc 

«ntrc eux une union parfaite , il réfblut de 

franchir ce pas , quelque fâcheux qu'il le 

trouvât. Quoique tous deux euflèni du ccm^ 

ragÉ 

prin 

<iue 

infaillible. Le Capitaine , au contraire , qui 

n'étoit pas à beaucoup près fi avancé ea 

âge , fe piquoit (ur-tout d'être homme de 

grande exécution, & capable d'une réfblu- 

cion extraordinaire. Le Marquis lui cxjpoùu 

les diverfes Négociations que Renault avoîc 

faites , fbn {çavoir qui pouvoit fournir dies 

çxpédiens pour toutes rencontres , fbn çlou. 




dans une occafion où il falloir être inftruic 
continuellement de l'état des Flottes, des 
Provinces , & des Armées : Qu'il avoir pen* 
fé qu'un homme de cette forte feroit d'un 
çrand foulagementau Capitaine: Que c'étoic 
un Vieillard de grande, expérience ; ^î ne 
itianquoit ni de cœur , ni de fermeté ; mais 
que ion âge & fa profeffion d'homme de 
Cabinet plutôt que d'homme de guerre , le 
tendoient incapable de partager avec le Ca« 
pitaine la gloire de . l'exécution. Pour Ke- 
osault , il lui dit feulement que le Capitaine 
^toit l'hop^^^ ^ ^^ d'O^ontie, & (^ue cQ* 
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I>uc devant avoir la meilleure part dans leur 
AcSèiïi , il n'y avoit pas apparence de rien 
cacher à fon Confident : Qu'il le conjuroît de 
condefcendre aux manières du Corfaîre , au- 
tant qu'il fer oit befoîn pour leur but , & de 
lui témoigner toutela déférence qui pouvoît 
gaper l'efprît d'un homme de main , fier & 
prefomptueuxau dernier point. Le Marquis 
de Bedemar ayant travaillé de cette forte 
pour difpofer ces deux hommes à vivre bien 
pnkmblt , fon étonnement fut extrême , la 
première ifois qu'il les fit rencontrer chez lui, 
.quand il les vit s'embraffer avec beaucoup de 
rendreflè auffitôt qu'ils eurent jette les yeux 
l'un fur l'autre. Il n'eft point d'efprit fi fort , 
qui ne faflè d'abord un jugement déraifbn- 
nable des chofes qui le furprennent extrême- 
ment. La première penfée de l'Ambaflàdeur 
fut qu'il étoit trahi. Comme il étoît prévenu 
que ces deux hommes ne fe connoilïbient 
point, iJ ne pou voit comprendre pourquoi 
ils lui avoient caché qu'ils fe connuflènt. Ce 
myftere fut bientôt éclaircî. Il fçut qu'ils 
c'étoîent vus chez uiie fameule Grecque , 
femme d*un mérite extraordinaire pour une 
Courttfane. Il n'en falloir point d'autre 
preuve que cette Aventure , où elle avoîc 
gardé fi reHgieufement le Secret qu'ils l'a* 
voîwit priée de faire de leur nom. Cetteexaof 
titude leur parât d'^utaq); plcis- admirable^ 
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iqu'elle n'ignoroîc pas qu*îls avoîent conçu 
beaucoup d'eftime i un pour lautrc. L*Am- 
bafladeur , pleinement revenu de (a furprife, 
fiit ravi de trouver toute faite une union 
eu il fouhaitoit (î fort. Ils avouèrent dans la 
(uite de la converiatîon , qu'ils avoîent fait 
deflèin chacun en leur particulier de s'enga- 
ger Tun l'autre dans Tentreprifè. Comme ilà 
ctoient tout pleins de leur projet dans les en^ 
tretiens qu'ils avoient eus enfemble chez cet-! 
te Grecque , ils ctoient tombés quelquefois 
&r les matières de cette nature, en parlant; 
des afiàires du tems, de l'Etat & de la Guerre^ 
Ç'avoit été (ans fe découvrir , & plus encore 
fans avoir deflèin de le faire : cependant , ils 
reconnurent de bonne foi en préfence de 
TAmbaflàdeur , que la chdeur du raifonne- 
ment les avoit quelquefois portés un peu 
loin , & qu'ils avoient trop donné à connou 
tre leurs lentimens. L'Amoafladeur les con- 
via à profiter de cette réflexion , pour être 
plus circonfpeAs à Tavenir, & à reconnoîtrè 
far cette expérience , que pour tenît une 
grande afl&ire véritablement fecrette, ce 
n'efl: pasaflèz de ne rien dire ni faire qui aie 
du raport avec elle ; qu'il ne faut pas leule- 
ment fe fouvenîr qu'on la fçait. 
. Enfuite Renault expofa , que depuis les 
hcmts de Paîx^ qui ;^'étoient renouvelles fur 
|a fia du mois de Juin ^ Içs Officiers Véni-^ 

«es» 
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t!ens avoîent- fort maltraité les Troupeg 
étrangères ; & que n'étant plus retenues par 
1 autorité du Comte dt Naflàu^quî écoit more 
«nvîron ce même tems , elles avoient mal 
ièrvî devant Gradifque : Que le Général de 
la République , craignant qu*elles ne fîllènt 
pis , les avoit féparées en divers portes les 
plus éloignés Tun de Tautre qu'il avoit pu 
choifir : Que cette précaution ayant rendu 
publique la défiance où on étoit de leur fidé« 
lîté, elles s'étoîent^utinees, & qu ayant 
refufë avec infoleuce d'exécuter quelques 
ordres du Sénat , ce Général avoît cru qu'il 
étoîc de fon devoir de faire mourir les prin- 
cipaux féditieuxiQu'il avoit confiné les Chefe 
à Padoue , & diftribué le refte en diverfes 
Places de Lombardie , jufqu*à ce qu'on les 
pût payer , & que l'exécution des Traités 

Î>ermît de les licencier. Renault ajouta , que 
e Lieutenant du Comte de Na(Iâu , qui étoit 
fun des Principaux avec qui il avoir négocié, 
avoit été relégué à Breflè ; qu'il y avoit fait 
une trame,à la faveur de la<}uelle il étoit prêt 
de mettre cette Ville entre les mains de P» 
Pedre ; & qu'il étoit néceC&ire de Ce réfoudre 
avant toutes chofes fur ce deflèîn particulier, 
parce que ce Lieutenant preflfoit par Ces Let- 
tres pour avoir une réponfè décinve. L' Am* 
bafladeur répondit , qu^il ne falloït rien re^ 
muer de ce côté , qu'où ne £^i Maître de 
Tom IF* " I) 
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Venife ; qu'alors même , on n'auroît befbîrt 
que d une feule Place en Lombardie j qu on 
étoit afliiré de Crème, & que cette nouvelle 
cntreprîfe ne feroit que divifer leurs forces ; 
qu'on entretînt pourtant dans leur bonne 
difpofition ceux qui étoîent gagnés ; maïs 
qu'on différât toujours l'exécution fous dî* 
vers prétextes 5 & que plûçôt que de s'expo- 
fer à faire le moindre éclat , on abandonnât 
entièrement cette penfée. Renault reprit , 
qu'outre ce Lieutenant, il avoit négocié avec 
trois Gentilshommes François, nommés Du- 
rand , Sergent-Major du Régiment de Lie- 
yeftein , de Brainville, & de Bribe 5 avecîut^ 
Savoyard , nommé de Ternon , qui s'étoit 
trouvé autrefois à l'E/calàde de Genève ; un 
Hollandois, nommé Théodore; Robert Re- 
vellido , Ingénieur Italien , & deux autres 
Italiens, qui avoîençeu autrefds de l'Em- 
ploi dans TArfènal , nommés Louis de Villa- 
mezzana , Capitaine de Chevaux-légers , & 
Guillaume Retrofi , Lieutenant du Capitai-* 
ne Honorât dans Palme : Qu'il avoit jugé 
tîéceflaire de s'ouvrir entièrement à ces neuf 
perfonnes v mais que.de la manière qu'il les 
avoit choilîes , ilrépondoît fur fa tête de leur 
fidélité : Qne pendant fon féjour au Camp , 
ils avoient dé]a gagnés plus de deux cens 
Officiers : Que pour ces Officiers , il leur 
avoit feulemeiit tait entendre , comme rAi% 



J 
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katOtdeur l'avoir ordonné , qu'il s'agjfibîc 

d'aller à Venîfe délivrer fou Excellence des 

mains de la populace de cette Ville , quand il 

en fèroît tems : Que depuis fon retour,ayant 

écrit qu'on lui fît fçavoir au jufte le nombre 

d'hommes fur lequel il pouvoît faîre fond, & 

qu'on n'avançât rien que de parfaitement 

(uc , on lui mandoit , qu'il pouvoit compteip 

fur deux inille homB[iç^ 4f^ Tiroupes de Lie^ 

yeftçin ppur le npoj^ns, ^.fur dpax mille trois 

cens de celles de Na(Oiu^ &: que tous les Oj6L 

çîers étoient prêts de fe venir mettre entre 

iès mains pour alTuraiice de cette parole ; 

Qu^ dès le c^xncpfn^^men; de cette Négpt 

çîatîpn, îls.ayo^^t ^^^^leur^ Soldats dç 

l'efpçrarw?Ç]de.^qçlqueEp^péditjon, où oale$ 

çonddroîtquand ils fçroiçnt cpngédiéstpar 1^ 

République , & où ils fe; récpmpenferoienc 

libéralement de la mifere qu'Us avoient fouf-» 

fette: Qii'il.nefaUçit pas. appréhender que 

fa fingulàrité de i'^entrepriie les , çebutât .^ 

quand il f^udroit IsifdjéfU]^^ : <^îh ptpie^ç 

Itîgris à un çel -point cpnti^e le xxjoix. , a caufè 

du traitement ignominieux qu'on leur avoit; 

feit, que quand il n'y auroît que cette raîr 

(on , il répondroit qu'il iVeft rien dont ils ne 

(oimt capables pour f^ venger : Que néan« 

moi»s y poi|r ptvtâgraii^^ â»eté ^on ne leuç 

4éclacefQltle feç^ret^^ Gjpn 41e ypubit> qu^ 

Wtfqueie^^ofQ^^okm û bien dlfpofées ôç 

D 1) 



44 CoNJûnAàriow 

fi avancées , qu'ils ne pourroîent prerqaê 
douter du fuceès : & que dans la rélblurioii 
où on étoït de leur donner Venifè au pillage ^ 
îl n'y en auroît pas un qui héfitât de s'enri- 
chir par une voie fi fiire & fi prompte,'& de 
paflèr dans l'opulence le refte de fes jours. 
' Dès la première penfée que le Marquis de 
Bedemar avoit eue de fon encreprife,il avbit 
réfoiu de ne s'y point engager , qu'il n'eut 
beaucoup plus de moyens qu'il h'en Êilloît 
pour la faire réuflîr 5 & que ces hfjoyéns ne 
luflènt tellement indépendans& dégagés l'un 
de l'autre , que quand même il y en auroîc 
quelqu'un qui vîendroît à manquer^ les au-. 
trçs n'en demeuraflfeAt pa^ moins en état de? 
iervîr. Dans cette vue, il n'àvofc ]^s laiffë de 
prendre des mefùres avec le Duc d'Oflbnne, 
pour avoir des Troupes , quoiqu'il comptât 
furement fiir ce que D. Pedre lui avoir pro- 
niîs , Se fiir ce que Renault avoir traité avec 
les Chefs HoUàndois. Il avoir négocié de 
chacun de ces* trois cotés , avec les mêmes 
furetés , que s'il-n'avoit eu aucune aflùrance 
des deux autres , & que s'il en eût eu befoîn 
pour trots entreprîfès dîflferentes. Il étoic 
tems de fçavoîr précîfément dans quel tems le 
Duc d'Oflbnne pouvoît faire venir à Venîfe 
les gens qu'on Im demandoit. Mais parce 
que ce n'étoit pas- un efprît aflèz fiir dans ft9 

yues ^ pour fe repofer àyeuglémenc (ut jji 
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feule parole d'une chofe fi importante , & fi 
difficile , il falloît lui envoyer quelqu'un qtiî 
£ûc capable de juger fur le lieu, s'il écoit en 
état de tenir ce qu'il promettroit. Le Capi- 
taine ne pouvoir s'abfenter de Venife fans 
être remarqué : Renault y étoit indifpenTa- 
blement néceflaire ; & ils jetterent les yeux 
pour faire ce Voys^efur de Bribe , l'un des^ 
Çentilshatnmes François avec qcd Renault 
avoit négocié au Frioul. Maïs ce Cavalier , 
î^yant reçv^ une commidibn de la Républi-» 
que pour lever des Soldats pendant qu'il fg 
difpofoît à partir , c^ trouva' |Aus à propos 
qu'il fît la levée; & Ujn Franc-Comtois, nom- 
mé X.aurtot Nolot , Cativarade du C^pîtai-^ 
Be^ partit à fà place le premier jour de l'aii^ 
née nui fix cent dix-huit. 

Le Marquis de Bedetnar <:rut qi>il étoit 
auflî tems de s'ouvrir avec le Cpnfeîl d'Efpa- 
gne. Polir aller au-devaiit de tous les éclair-^ 
cifl&mens qu'on pouvoitlui demandeç , il y 
envoya fon Projet , Je- {Jusi étendu . jiç le 
mieux cîrconftahcié qu'il lefçut faire:Et par- 
ce qu'il connoiflbît la lenteut; des délibéra- 
tions de cette Cour , il protefta par une- 
Dépêche particulière au Due de Lerme y 
2u% vpuuMt une réponfe prompte & déei- 
ve : que te dangeir où il étoit lui donnoit 
droît_de s'exprimer de cette manière abfo-* 

jue î & que u orv retçnoit jToû, Courier plu% 
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de huit jours , îl înterpréteroît ce retarde- 
ment pour un ordre de tout abandonner. lï 
eut reponfe dans le tems qull 1 avoit de- 
màhdëe , maïs elle rie fat pas tout«à~feit fî 
décîfive qu'il vouloît. On lui mandoît , que 
s*il y avoit du défavantage à différer , il 
partat outre ; mais , que s*il fe pouvoît , ont 
îbuhaitoît paflîonnément d'avoir - aupara- 
vant une Defcrîption ample & fidèle de l'E- 
tat delà République. L'Ambaflàdcar^,' qùî 
étoit préparé fur cette matière -, ne fiit pâ$' 
longcems à drefler une relation fî belle, que" 
les Efpagnbls l'ont appeUée le Chef-d'oeuvre 
de leur Politique. On n'y- voit point pour 
qiiel deffèîneHeaété ifàite : cepéffida^téeur 
qui le favent n'y trouvent pas un mot qùî 
ne fe rapporte à ce deflèîrî. Elfe commencer 
f)ar une plainte élégante de la difficulté de 
cet ouvrage , àcaufe du fccret impénétrable 
du Gouvernement qu'il doit repréfenter. Il 
Joue ehfuJte ce Gouvernement ; triais P^o^ 
gê qu'il eii fkit tombe plutôt fur le premier 
âge de la République , que ftir fon état pîré- 
fent. De ces louanges , îl entre dans un 
Beu commun également trîfte & éloquent de 
k déplorable condition des chofes humain 
nés, en ce que les plus è^^celleiites «font lè& 
plus fu jettes à corruptî6n 5 Oû'ainfi Jesplus 
fages Loîx de cet Etat , par labus^ qu'oit en 
a Eut 9 ont éc^ les prémices ^ufes de ^ 



CONTP.& Venis-t.- 47. 

ditfbrmîcé préfcnte : Que celle des Loîx qui 
exclut entièrement le Peuple de la connoîC 
fànce des afFaires , a donné occadon à la 
tyrannie des Nobles 5 & que celle qui fou- 
met la Puîflance Eccléfiaftique à la. cenfure 
du Souverain Magiftrat , a fervi de fonde- 
ment à la licence du Peuple de Venîfe contre 
la Cour de Rome , depuis la querelle de la 
République avec cette Cour. Il exagère 
cette licence par les impiétés qu on difoit que 
les Hollandois avoîent commifès dans le 
Frîoul avec impunité. Il s'éctie particulière-* 
ment fur ce qu'on âvoît fait enterrer ua 
grand Seigneur de leur Pays , nommé Re- 
naud de Bredçrode^dans l*Eglîfe des Servîtes 
de Veiiiie, quoiqu'il fut Çalvînifte : & il 
taxe gravement Frà-Paolo dans cet Artjcle 
ians le nommer , parce que ç'étoit lui qui 
avoit infpirc cette hardîeffe au Sénat. Il ad-» 
mire comment les Peuples, n'étant plus rete* 
nus dans l'obéiflànce du.Prince par la ReJiV 
gîon violée en tant de naanîeres à leurs yeux* 
peuvent fouffrîc les vexations effroyables 
qu'on leur fait. Il repvéfente ces vexatioiïs 
en détail , ôc n'exagère rien en les faîfant pa^ 
roître infupportàbles. Il montr.e enfuite, que 
rhoiineur & le fang du Peuple n'y font pa§ - 
moins à la difçrétîon des Grands, que fcs 
biens ; &: que le génie de la Nation étant 
porté ^commc il çft > à r^variçe^ à la yçiv^ 



l 
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geaiice , & à Tamour ,• ce n*eft pas mérvefl- 
k , {î ceux qui ôbéiflènt dans un Gouverne- 
ment de cette nature font oppriinés par ceux 
ui commandent. Enfin , il (famine Tétac 
u Sénat , des Provinces , & des Armées. 
Dans le Sénat , il remarque la divifion. Il ne 
feint point de dire , qu il connoit beaucoup 
de Nobles mécontens. Il dépeint la défbla^ 
tion des Provinces par la guerre que les UC- 
Coques ont faite dans les unes , & par Tépui^ 
fement où les autres fe font mîs^ pour les fe-i 
courir. Qu'il n*y a pas trois Officiers payés 
dans chaque Garniibn de Lombardie, & que 
la République n'y conferve fon autorité , 
iqae foute de quelqu'un qui entreprenne de 
rufurôer. Quanï^aux Armées , il foît uti ré- 
cit fidèle des foulévemens arrivés dans celte 
de Terre , & de la difperfion qu'on avoir foî^ 
te des mutins , en fi grand nomt^re , qu'on 
pouvoit regarder ce qui reftoit comme un 
ramas fans choix de miférables Milices , qui 
n'avoîent ni courage , ni expérience , ni ddù 
cipline. Que pour celle de Mer > elleétoît 
devenue depuis quelque tems l'afyle de tout 
«e qu'il y avoit de plus infâmes Cor(aires fiir 
la Méditerranée ; gens indignes du nom de 
Soldat , & du fervicedefquels la République 
ne pouvoir foire état , que tant qu'ib neiè^ 
f oient pas allez puiflàns pour tournes fes^ 
propre» armes contre ellCr Apifès avoir décriç 

ces 
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ces cHofo avec une beauté de langage' 8c une 
force d'expreffion merveilleufe , il examine 
quel jugement on en doit tirer pour l'état 
avei^r de cette République , fa fortune , & 
Ùl durée 5 & il fait voir, par les conféquences 
qui fuivent des faitâ qu'il a établis , qu'elle 
eftdans fa décrépitude , Se quefès maladie^ 
fi^nt de telle nature, qu'elle ne&uroit faire 
de crHè, ni corriger fa conftitution préfente» 
<|u'en changeant entièrement de forme. 

Sur cette relation, le Confèil d'Elpagne 

mît le Marquis de Bedemar en Bberté d'agir, 

fans lui donner aucun ordre. Mais Noiot ^ 

qui ne revenoit point, arrêtoit tout; & l' Am- 

baflàdeur ne pou voit (e confoler de la. faute' 

qu'il avoit faite , en s'expofant dans une af-! 

mire de cette nature au caprice du Duo 

d'OtIbnne , qu'il devoit connoltré depuis 

longtems. Le retardement étoit mortel dam 

la conjonâure des chofes. Après que les Efl 

pagnois eurent pris Yerfel , Gradifque fè 

trouva extrêmement p^effée par tes Vénî* 

riens, de le Confeil d'Efpagne n'eut point 

d^aotre moybn pour la fauver, que de renou^' 

veller les Propofitions de Paix. Il fut dreflè- 

de concert un Ecrit à Madrid qui en conte* 

noit les principaux Articles ; mais les délbr^^* 

dres continuels du Duc d'0(K)nne obligèrent 

Iss Vénitiens à réyoquer le pouvoir de leur 

Amba(Ëideur , pour tranfporter la Négocia., 

Tom€ IF. E 
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tien en France, où la more du Maréchal 
d'AïKre faîfoit efpérer plus de faveur, La 
Paix fut conclue à Paris le fixiéme Sepcém* 
bre^ & le Gouverneur de NUlan s'aboucha 
quelque cems après à Pavie , avec le Comte 
de Bechune y pour en régler Texécution à l'é- 
gard du Duc de Savoye: mais en ineme tems 
ce Gouverneur contiuuoit d'inquiéter les 
Vénitiens , & prit même quelques petites 
ï^laces fur eux en Lombardie, Us s'en piaf-*» 
gnirent par^tout^ ôç fe préparèrent à la 
guerre plus que jamais, jufqua ce que le 
Marquis de Bedemar fit les complimens de. 
la Paix en plein Sénat, & promit rexécution 
des chofes accordées. Il ne le fit pas tant 
parce quilen avoit ordre d'Efpagne.» que 
parce qu'il vouloir eiFacer les mauvaKès im- 
predions que le Sénat avoit conçuç$ de lui 
par les chofes paflees. Dans cette vue , il s a^ 
quitta de ce devoir avec toutes les démon* 
ftrations imaginables de joie & d'amkié ; & 
les Vénitiens, qui fouhaitoient trop ce. qu'il 
Içur promît , fe laîfférent éblouir psuP.fçspa- 
iioles ) ju(qu'à convenir avec lui d'une i\£^ 
pônfion d'armes. Cette iufpenfion fut ua 
coup de partie pour, les Elpagnols, Ôc le 
çhef-d'oBuvre de leur Ambafladeur. Gràdifl 
que étoit prefïee à un tel point , qu'elle ne 
pouvoit pas tenir encore quinze jouifs. Ce*, 
pendant, les hoftiUtés ne dévoient ceilct 
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qu au bout de deux mois , parce qu'on avoic 
jugé ce tems nécellàire pour fournir de part 
& d'autre toutes les Ratifications , ôc pouc 
difpofer ks chofes à l'exécution des Traités* 
Il falloir empêcher que cette Place ne fe ren« 
dit en attendant ce cerme : la fufpeniion la 
mettoit hors de danger ^ & les Efpagnols , 
n'ayant plus cette raifon de preflèr Texécu* 
tion des Traités , demeuroient en pleine li-* 
berté de la tirer en longueur autant qu'il ie« 
roit ûéceflaire pour leurs dedbins. En eflèe ^ 
le Duc d'Odonne , forcé par les ordres de 
Madrid , & par les inftances du Pape offrit 
bien quelque tems après de rendre les Bâti* 
mens qu'il avoit pris ; mais pour les Mat- 
chandiies , il ne favoît ce qu'elles étoient 
devenues. Cependant , on les vendoit dans 
Naples , même aux yeux dû Réfident de Vou 
nife, 8c U envoyoit de nouveau unepuiflantâ 
Flotte croifer l'Adriatique. Le Sénat , ayant 
voulu s'en plaindre au Marquisde Bed^ar^ 
ce Marquis s'en plaignît lui-même beaucoup 
plus fortement. Il déclara qu'il n'entendoit 
point répondre des aâions du Ducd'Oflbni^^ 
ne : QueleRoilcurMaîtremcmen'enrépbn- 
droit pas : Que parmi tant de faveurs & de 
bons traitemens qu'il avoit reçus à Veniiè 
pendant tout le tems de foti Ambadade , ie 
Jfeul déplaifir qu'il eût eu d'avdr fu qu*oil 
imputoic à fes confèib la conduite de c$ 

E y 
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Vice-Roi : Qu'il n*y avoît jamais eu aucune 
part : Que pour peu qu'on connut le Duc 
d'Olfonne , on croiroic aifcment , qu'il n*a- 
voic autre Guide que fbn caprice , & que 
pour lui , on pouvoic juger de fa difpoficion, 
par le procédé paifible du Gouverneur de 
Milan , dont il àtifoit gloire d'être l'auteur. 
Il étoit vrai que ce Gouverneur obfervoît 
exaâement la rufpen(k>n ; mais il demeuroiç 
toujours armé : & afin qu'on le trouvât 
pioins étrange , il jugea à propos de fe 
brouiller de nouveau avec le Duc de Savaye. 
Sous prétexte que les Troupes congédiées; 
par ce Prince s'étoient arrêtées dans Te Pays 
de Vaux , en attendant l'entière exécution 
des Traités. D. Pedre refufa au Comte de 
Bethune de défarmer^, comme il l'avoit pro« 
mis à Pavie 3 & il obligea le Duc de Man- 
toueà refufer auffi ce qui dépendoit de lui. 
I.e Comte de Bethune protefta contre eux 
par un Ecrit public , en fè retirant fur leur 
refus 'y & on répondit à cette Protéftation de 
}a manière la plus plaufible que le Marquis 
de Bedemat fut inventer. 
. , On jugera aifement par ces choies , qu'il 
ctoit important de hâter l'exécutbn , puifl 
qu'il étoit fi difficile d'entretenir les affaires 
cbtns 1 état où il falloit qu'elles fuflènt pour 
réuflSr. Cependant , le Duc d'Oflbnne n'ex* 
pédioit point Nolot ^ Se l'Ambaflàdeur ^ qui^ 
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étoit au délefpoir , ayant mandé à cet hdm^ 
me qu'il en découvrît le fujet à quelque prî^c 
que ce fut , on fut enfin ce que c ctbît. 
Quelque tems après que le Capitaine fut re-l 
çu au fervice de la République, le Duc , qui 
vouloic êcreinftruit par diverfes voies de Té- 
tât de Venife , envoya après lui un Italieri 
nommé Alexandre Spinofà, pour y épier 
toutes chofes. Cet homme , qui n'étoit point 
connu y eut bientôt de l'empbi , comiTié 
tous les Aventuriers qui en venoîent deJ 
mander. Il croyoit bien que le Duc tramoiij 
quelque entreprife importante 5 mais il né 
le déhoit pas que le Cor (aire fût le conduc- 
teur de cette trame : il fe doutoit pourtant 
que ce Corfaire n etoit pas avec le Duc, àuflî' 
mal que tout le monde le penfoir. Quand 
SpinoGi étoit venu à Venife , il avoît offert 
au Vice-Roi de poignarder le Capitaine •, 8C' 
le Vice-Roi' avoît rçfufé cette propofition , 
fous prétexte du danger qu'il y auroit à Te- 
xécuter. Spinofa, qui avoit deiefprit, 8c quf 
le connoiflbit , jugea que s'il n'y avoît pas- 
quelque raifon plus forte de ce refus , il 
n'héfiteroit pas à fe venger , de peur de faire* 
périr un homme. Le Duc le chargea pour- 
tant d'obferver les aftions du Corfaire , foît 
pour empêcher Spino(a de fbupçonner qv^l- 
qjie choie de la vérité , ou feulement que 
çc Vice-Roi fôt de ces gms qui ne fe dent 
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çndétement à perfonne ; & qu'il fât bîen^' 
aiie de voir , (i ce que Spinofa écf iroit dtt 
Capitaine s*accorderoit avec ce que le Csu- 
pitainç en écriroit luLmême.Pour s'acquitter 
mieux de (à cotnmiffion , Spinofa s'accofbt* 
de quelques François , qu'il avoit connus à 
Naples , & qui fréquentoient fort le Capi- 
taine à Venife. Ces gens , qui étoîent des 
Conjurés, rendirent un compte exaâ: au 
Capitaine des perquifîtions que Spinofa faî- 
ibît de fa conduite , & ils découvrirent mê- 
me, que cet Efoîon eflàyoît de tramer quel- 
que chôfe de (on côté , & de gagner des gens" 
de main au fervice du Duc d'Oflbnne. Le 
Capitaine fut fort indigné que ce Duc n'eût 
pas une confiance entière en lui 5 mais il 
]^*en fut pas furpris : il confidéra feulement , 
que Ç\ Spinofa continuoit à cabaler fans 
qu ils s'entcndiflènt enfemble , il afFoîbliroîc. 
leur parti en le divifant , & qu'il n'y avoit 
pas; apparence de s'aller ouvrir à un homme 
qui avoit ordre de 1 épier. Le Marquis de 
Bedemar > & Renault , jugèrent auflî , qu'il 
Hi'y avoit pas de tems à perdre pour remédier 
à cet inçonvéfaient ; & après avoir fongé 
mûrement enfemble aux moyens de le faire, 
ils trouvèrent qu'il n'y avoit aucune fureté 
pour eux , à moins que de perdre Spinofa. 
Il étoît homme à vendre chèrement (a vie, fi 
Qfi eiitteprenoit de, raiTafliner : le ntétier-' 



htt'0 Êiifbit, Tobtigeûit à fe tenir toujours fur 
fes gardes ^ & le Capitaine fut enfin réduit k 
le déférer au Gonieil des Dix comme tm EC 
f»on du Duc d'Oflbiine , après avoir tenté 
inudlement toutes les autres » voies pour lè 
faire périt. Lès François , avec qui* il avoît 
eu commerce , dépoierent fî judicieufetnent, 
& circonftanciéreut fi bfen les choies , qu*^ 
fut pris & étrangle «nfecrec le même jour. 
Tout ce<jQHi put avancer contre le Corfkîre 
nefitâiH^uÀe fmprdlion fur refprit des Ju-^ 
gcsj partie que c*étoît contre fon Accufàtèur^ 
& il ne put rien prouver de ce qu'il avancoit. 
Cette amire augmenta beaucoup la connan:- 
ce que Ion avoit à Venifepour le Capitaine^ 
mais eUe riêlaifia pas d'amigemtrêmement 
le Marquis de Bedemar , parce que c'étoit un 
avetriâement cohfîdérable aux Vénitiens 
tfobfèrver là, conduite des Etrangers qui 
étoient à leur fervice. Le Duc d'Oflbnne 
venoit d -apprendre la mort de.Spinôfa^ 
^uand Nolot arriva à Naplesi * Il n'héfita 
point à en deviner TÂuteur. Le déplaiiîr 
qu'il - en eut lui fit trouver ms^uvais^ que le 
Marquis de Bedemar ne lui en mandât rien; 
& les $vers fbupcons que cet accident jfit 
naître dans fon efprit le mirent dans un état 
à ne içavdr à quoi fé réCoqdre. Cependant ^ 
lesTroupes de Licvèftein s^étant^mutînées dé 
ftopveau furent amenées àul^azaret, à deut 
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milles de Vcnife , par ordre du Sénat l- 
commencement du mois de Février. L.e 
Marquis de Bedemar , qui craigiK>ic qu'elle^ 
ne s'accommodadènt avec la RépiÎDliquç 
pour leur payement , & qu qufuîte elles j»c 
fuflenc obligées de partir , fà en.ferte ^ par 
le moyen des Chefs , qu elles ne Ce concen-*- 
térenc pas de la Hniime qu'on leur offrit d'a^ 
bord. Pour profiter. du voifin^igis. 4e ces 
Troupes fi favorable au .deÇ(èin 'des JCoujjlu- 
rés , ils chapgé/ent Nolot par un, Cojariea:.ex^ 
près de repraè)iter auVice-Roi^quependant 
tout ce mois ils auroient près de cinq mille 
hommes tout prêts à leur dévotion. Nc^oi: 
n'oublia rien de Cop. devoir j mais le Vicc^ 
Roi , qui n'avoit pas encprcs acheyé de di- 
gérer la colère^ lamufa fi IcMigtetiis , qu'a^ 
près fix femaines d'attente, ^ les Çhe& crain 
gnant que leurs Soldats qui pariÇToientex- 
trêmement ne traitaÇlènt uns eux , traité* 
rent eux-mêmes, du çonîentenient des Cou-* 
jurés, qui ne crurent pas pouvoir l'emp^ 
cher. Dix jours après, Nolot arrivçdeNaples 
^vec la refolutiouL du Duc, d'O0bnap , .i;elle 
qu on la foukaitoit , mais adreflee à. Robert 
Brulard , Tun des Camarades du Capitaine. 
X'Ambafiàdeur , & ce Capitaine , qui £oi}r 
g^ient toi^ de bon à fordr d*a^aiiîe , ne 
daignèrent pas feulement pren^i^e garde à 
laSbat que le Vice4loi leuc fauoît pas 
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tecte adreflè. Il mahdoit qu'il étoit precd'en* 
vpyer, quand onvoudroîc, des Barques» 
fies BrigaAtins , 3^ autres- petits Bâtimens» 
proptesaux Porcs & aux. Canaux de Yeniiè » 
& en nombre fuffiranc pour porter jufqtt'à 
fix mille hommes s'ii.tes fallbit. Nolot avoit 
vu les Troupes, & les Barques, prêtes à 
partir 5 & le Capitaine fie fonder les Ports , 
& les Canaux, par- où il falLoit qu'elles paj(^ 
fskSènx po^ venir <léb£^i^quer à la Place de 
Saint Marc» Comme il avoir beaucoup de 
gens de mer à fa difpofition à cauiè de (à 
Charge , lefquel? n'étant point fufpeéb 
pouvoient aller & venir dans ces Port^ & 
par ces Canaux tant qu'ils vouloîént , il lui 
fut aifë d'en faire prendre toutes les dimen- 
sions avec exaâitude» Il ne reftoic plus qu'à 
empêcher le départ des Troupes de Lievé- 
ftein. On n'y épargna point l'argent , & IS 
rigueur de la faîfon fçrvit de prétexte à leùi 
retardement. La n^eilleure partie refta en- 
core au L^zar^t y & jce qui (è troava»em«* 
barque , à l'artivée de Nolpt , s'arrêta dans 
des lieux qui n'étoient guéres plus élotgnésà 
Pour foulager Renault & le Capitaine 
dans les foins dont ils étoient chargés , Se 
auxquels ils ne pouvoient fuifire , ils crurent 
avoir befoin 4® dkc-huit hommes pour le 
moins qui faflentgçnsd'efprit.^ de<oéur ; 
/c à qui. ils fe pa(l^{ic ,iter : çAÛéremejit. Ui 
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avoient compofé ce nombre , des neuf avefr 
qui Renault avoit négocié au Frioul , 8c des 
principaux de ceux que le Corfaire avoit fait 
venir de Naples après iui.C'écoîent dnq Ca- 
picaines de Vaîflèaux comme lui , Vincent 
Robert de Marfèîlle , Laurent Nolot, & Ro- 
bert Brulard , de(quels il a déjà été JP^rlé : 
ces deux derniers Franc-Cotntèis , auUî bien 
qu'un autre Brulard nommé Laurens , avee 
un autre Provençal nommé Antoine Jaffier, 
Il y avoir encore deux frères Lorrains Char- 
les & Jean Boleau,& on Italien Jean Rizzar^ 
do , tous trois excellens Tetardiers , & un 
François nommé UAnglade , qui pafToic 
pour le plus (çavant Ouvrier de feux d'arti- 
fice qui eût jamais été. La capacité de ce 
dernier' étbic fi connue , quil avôît obtenu 
d'abord de travailler de Ton métier dani 
FArfenal. Par ce moyen , les Petardiers fes 
Camarades^y eurent l'entrée libre^ auffi bien 
que les nommés Villa-Mezzanà & Retrofi , 
qui étofent de ceux que Renault àvoît gai 
gnés &: qui y avoient eu de remploi autre- 
fois. Ces fixperfomiés en tirèrent enfèmbte 
on Plan fi exa A , que ceux qui n'y avoient 
jamais été j pouvoient délibérer deffùs auffl 
furement que ceux qui l'avoient fait. Ils fo- 
rent beaucoup aidés dansce travail par deux 
Officiers de l'Arfenal même , que le Capil 
saine y gagna. Ils lui parucent méconteiii 
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de leur Emploi , pourvus des qualités pro* 
près à Ton deflèin , capables d'y entrer ^*ils 
y troavoient leur intérêt , & de tenir ^dé- 
lement ce qu'ils auroient promis. Le fucccs 
répondit au jugement qu'il en avoit fait. Il 
a(uifbnna les louanges qu'il leur donnoit 
en toute occafion avec un nombre fi con- 
fidcrable de Piftolcs d'Efpagne qu'il avoit 
à diftribocr , qu'ils s'engagèrent à faire aveu* 
glement tout ce qu'il leur commanderoîr. 
L'Anglade & eux logeoient dans l'ArfenaK 
Renault avoit pris avec lui , chez l'Ambaflà- 
deur de France > trois de fes amis , Bribe , 
Brainville , & Laurent Brulard. Les trois 
Petardicrs demeuroient chez le Marquis de 
Bedemar , qui leur fourniffbît la poudre , les 
autres matériaux , & les inftrumêns nécet 
ûires pour travailler de leur métier , maii 
ians avoir aucune communication avec 
eux. Us avoîent déjà fait plus de pétards & 
defeux d'artifice qu'il n'en falloît , & le Pa- 
lais de l'Ambaflàdeur en étoit fi plein , qu'il 
ctoit impoffible d'y loger autre qtf eux. Lé 
Capitaine demeurdt dans fa maifon ordi- 
naire , mais feul , afin de ne donner point 
de foupçon , en cas qu'il fôt obfervé ; & 
pour les autres , il les avoit logés chez là 
Courtifane où lui & Renault s'étoient 
connus. L'eftime & l'amitié qui avoit fuc^ 
ccdé à l'amour qu'ils ayoient eu pour cette 



£emme y mais beaucoup plus ta contioiflaiiçel 
qu ils avoienc de ion aventure , leair fit 
croire qu'ils ne pouvoiônt mieux choifir. 
Elle étoit d'une Ifle Grecque de T Archipel , 
& d'une condition au0î noble qu'on puilTè 
être dans un Pays de la Domination de Vè« 
nife , fans être Vénitien. Celui qui y corn- 
mandoit pour la République , l'ayant de-« 
bauché (bus de grandes eipérances » avoir 
depuis fait aflfamner fon père , parce qu'il 
vouloir obliger ce Vénitien à tenir Ce qu il 
avoir promis. La fille étoit venue àVenife 
demander juftice de ce meurtre , mais inu- 
tilement ; & cette pourfuite ayant confumé 
le peu de bien qu'elle avoir , fa beauté ré- 
para fa mifére , comme elle Tavoit caufëe. 
Il n'eft point de rêilèntiment fi violent, que 
celui d'une perfonne bien née , qu'on a ré- 
duite à faire un métier indigne d'elle. Elle 
apprit avec ravilïèment le Projet de fes deux 
amis , & elle rifqua fans peine toutes choies 
pof^r le favoriier. Ell^ loua une des plus 
grandes maîfons de Venife , &c fous couleur 
de quelques accommodemens qu'elle y fai- 
foit faire , elle n'y porta qu'une partie de 
fes meubles, pour avoir prétexte de garder 
encore celle qu'elle tenoit auparavanr , & 
qui n'étoit pas éloignée. Ce fut dans ces 
deuxmaifons, que demeurèrent prcsdefix 
mois onze des principaux Conjurés. Comme 
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cileétoît vifitée par tout ce qu'il y avoft- 
d'honnêtes gens étrangers & Vénitiens , & 
que ce grand abord de monde pouvoir faire 
découvrir ceux qui logeoîent che« elle , elfe 
feignit d'être incommodée pour s'en déli- 
vrer. Ceux qui fçavent avec quelle honnê* 
tête on traite les femmes de cette profeffioii 
en Italie , n'auront pas de peine à compren- 
dre 3 que (a maifbn devînt par et moyen une 
iolîtude impénétrable à ceux qui n'y avoienc 
as affaire. Les Conjurés n'en iortôlent que 
i nuit : & afin qu'elle fut toute libre pour 
agir , les Afïèmblées fe faifoient de jour. 
Dans ces Aflèmblées , Renault & le Capi-^ 
taine propofbient les chofes dont ils étoient 
convenus avec le Marquis de Bedemar,pour 
en avoir l'avis de la Compagnie , & réfou-^ 
dre avec elle les moyens de leô exéGuter* 
Quand il falloir qu'ils allafiènt chez ce Mar-^ 
quis , ils s'y conduiibient avec la circon£^^ 
peâion requifè dans un Pays & dans un- 
tems , oà les maifons des Amba({àdeurs^ 
étoient obfervées, commte fi c'euflèntétél'; 
autant d'ennemis , & la fienne principale-^'; 
ment. Us avoîent réfolu enfèmble depuis- 
longtemS) qu'il falloit avoir mille Soldats' 
dans Venife avant l'exécution 5 mais parce! 
qu'il étoît dangereux de les faire tous entrer « 
armés, le Marquisde Bedemar s'étoît pourvu* 
d'armes pour plus de cinq cens* Il lui avoti^ 
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été aifé de le faire fecrettement ; car on ne 
vifîte point les Gondoles des Ambaflà^ 
deocs de quelque lieu qu'elles viennent , & 
il ne falloiçplus qu'une occafion pour Êiire 
entrer ces mille hommes dans Veniiè , (ans 
qu'ils puilènt ^tre remarqués. 

Le Doge Donato mourut , ic Ion mit à 
jQi place Antoine Priuli, quiétoitau Frioul, 
pour faire exécuter les Traités. Le Général 
de Mer eut ordre de Tallet quérir avec l'Ar- 
mée Navale. Le grand Chancelier, &les 
Secrétaires d'Etat, dévoient aller fort loin 
au devant de lui , pour lui porter le bonnet 
DucaL Douze des principaux Sénateurs les 
dévoient fuivre de près, comme Ambaflà* 
deurs de la République , chacun d'eux ièul 
dans un Br^ntin armé & paré magnifique-* 
mène, & avec un train fuperbe. Le Sénat 
même en corps devoir l'aller recevoir fort 
avant en Mer fur le Bucentaure , & le rame* 
ner dans la Ville avec tout ce cortège. Com.« 
ipe il n'arrive guéres que ceux qu'onfaitDo^- 
gçs fe trouvent hors de Venîfe , cette pom* 
pe y attira un nombre infini de Curieux. Le 
Marquis de Bedemar , qui la prévit auflicot 
qu'il fut affuré de l'éleOîon de Priuli , dé- 
pécha une féconde fois Nolot à Naples , 
avec ordre de faire partir en fa préfence , Se 
daa$ la plus grande diligence poflîble , les 
Qrig^tfims du Duc d'Oilonne. Pour ôcer 
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tout fujet de recardemenc, le Capitaine fut 
chargé d'envoyer à ce Duc le Plan le plus 
exaâ qu'il {ë pouvoir de lexécucion , Se fur* 
tout de lui rendre compte de ce qui s'étoit. 
pafïc à Venife pendant te prenaier Voyage 
de N(Jot. Le CotùiitQ renchérit fiir cette 
précaurion: il voulut ménager Tefpritdu 
Vice-Roi de toutes les manières f 6c pour 
lui nvontrer qu'on ne croyoit avoir aucun 
fujet de fe plaindre de lui , il finit fa dépêche. 
par ces paroles : J^accujè la négligence dû 
No lot du longfijour qu 'il a fait à NapUs $ 
car je nt douu point ^ que s^il aroit repré'- 
fente les chofes comme elles étoient > Votre 
Excellenu ne Veut expédié. IlfoMt nécef^ 
fairenunt qu*il ait demande de V argent , ott^ 
qttclqtu chofi defemblable } mais il aroit 
ordre exprès du contraire : &je m'of^ en^. 
cpre à prifent de tenir Fenife Jix moii en: 
monpouvoir s'il efi befoin^^ en attendant, 
ia grande fiotu de. Votre Excellence > pour^»^ 
vu qu'EUe m'envoie les Brigantins auffitot^ 
ipte Nolotfexa oirriyi , & lesfix nnUê hom^^ 
mes qu'Emile a: ^firfs* Cette, Ijsttte eft da> 
ièprieme AvrU , joar du déparc de Nolot. ^ 
Cependant , Renault fit venir à Vemfe 
tous les Officiers des Troupes sagnées, pour 
prendre conaçiflàiKe de la Ville , & remar-cv 
quer les Poftes, afiu de ne pas s'égarer la^ 
uoit dç l'exécuôpi). Ava^it que de venir ^^ 
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choifirent mille hommes , fur toutes les' 
Troupes Hollandoifes , pour fe tenîr prêts ' 
à marcher au premier- jour ; & afin que 
rabfeiice de ces mille hommes fût moins 
remarquable , ils obfervérent d'en prendre 
également dans tous les lieux de 'TEtat de 
Terre-ferme , où il y en avoit de dîfperfcs. 
Pour recevoir tout ce monde , chacun de 
oes Officiers arrêta (èul le plus grand nom^ 
bre de logemens qu il podvoit (ans donner 
de foupçon : on diloit aux liôtes , que c'étôic 
pout des Eorangers , qui veAoient voir la 
Fctej & quant aux Officiers mêmes, ils 
logeoient tous chez des Courtifanes , où en 
bien payant ils étoient en plus grande fu- 
reté que nulle autre part. 

Il ne reftoit plus qu'à régler Tordre de 
l'-exécution ; &le Marquis deBedemar , Re- 
nault , & le Capitaine , arrêtèrent de con^ 
cert ce qui' fuit. Aujjitit qu*ilfera nuit , 
ceux des mille Soldats ,' qui feront venus 
fans armes 9 s^ iront armer che^ VAmbaffa" 
deur. Cinq cens fe rendront à la place de 
Saint Marc y auprïs du Capitaine^ la 
meiUeiire panàe des 'autres cirûf cens ira- 
joindre Renault , aux environs de VArfe^ 
nal ; & U refte s'emparera de tout ce qu^ori 
trouvera de Marques y Gondoles , & autres 
voitures fmd>lédfles ^ au Pont de Rialte ^ 
0vec Ufquelles on ira quérir en diligence en- 

virof^ 
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ylron mille autres Soldats des Troupes de 
Lievejiein qui font encore au Lazaret ^ Ptn^ 
dant ce Voyage y on fe comportera' le piast 
paifiblement quilferapoffible , ^^ de /ïV-. 
tre point obligé defe déclarer que ces Trou^ 
pts nejbient arrivées. Si pourtant ony efl* 
obligé y & que quelque chofe vienne à Je dé^ 
couvrir j le Capitaine. fe retranchera, dont 
laPlau de. Saint Marc ^ .Renaultyempa^ 
rierade rArfenal.de la mariiere qu*il:Jenu 
repréfenti > enjîiite on. tihra deux coups dt 
Canon pourfirvir dejignai aux Brigantins 
du Dut d^OJfonne qui feront pYéts àehïren 
dans Vemfi 9 &lesEfpagncdsqu'ilsappon^ 
tmmt JUppléeroHt oà depmt des^ walons 
qu>on Jhr^.alléquerir.-: JSi.an n*^ point ^ 
tiiligédi fc déclàrerlpzndant ce . royage^ 
quand ces ifT étions, auront débarqué àbe^ 
Place de ^SàintMarc. y -h Capitaine enpreni^ 
dra einq,cem^vec les attires, cinq cens kom^ 
nies qu:M aura déjoiy. ùy-lerSergeàt-Majifr 
J^urand pour les commander^ Oncêmmen^ 
ctra par mettre en bataille cesymiUeihammès 
dans la Place. Énjuite le Capiteùncryàvic 
deux cens qu'ail prendra f fe rendra'Maitrç 
du Palais. Ducat y & fur-taut de'hifaU des 
'Arrnes > qui y tfi , pour enfmtrmr;u ceu^ 
des Jienf qui en auront bejbin , •& pour^ emr^ 
picher ks^ enneffUs de sle'njervir. i Certt a^ 
très > foiiis Mribe , fire^idront MaitreA dt ^ 
Tome iK * ^. 
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Sicque ; & cent autres y fous Brainvïlte V 
de la Procuratie ^ À la faveur de qutlqucs 
hommes qiiCony aura introdmtsparadreffc 
dans le Clocher pendant le jour ^ Ces cent 
derniers demeureront. tn Corps de Garder, 
dans, ce Clocher , tant que r exécution dtt^ 
fera , afin qu^on ne puiffe point former de 
Tocfin^ X) m occupera Centrée de toutes U& 
Rms quiabouiiffent à la Place y avec d^au^ 
egesG6rp$ dA\Garde* On mettra à ces en^ 
ùéàSxdeVArtiHerif tournée du cÂté de la 
Rke'^.& en attendant qu^on en puiffe avoir 
tie VArfenal ^onen prendra fiar la FiMe du 
Cmf^dèsDixy {pd^mut proche^ <ù dona 
il ne Jim pus d^^ide defef^r. Déns^^us 
t$SK\Ueiix ^ dont 'on. s*emparera , &où'om 
ptettrades Corps de Garde , oapoiffuârdeirxe 
généralement tout ce qu^on trom/era^ & 
fftndant.tMs:^ di^rènter exécutions autùtet 
dplà Place 9 le Sergem^M^ar defniurefa 
-eoajdursen bataille au milieu' y avec le refie 
des lùnoupésl Toutes* ces choftsjeforont avec 
A^moinsMe rumeurqu*ilJimpoffîUe. En^ 
fkite 9 an- comménura de fe déclarer en 
pdtardant la porte de CAtfenal. A ee hruii > 
dès huk\Coh^urés qui en ont tiré le plan , & 
^ui Jetant dedans > mettront kfi^ auxqùa-^ 
ère coins èvec des /iux^d'amfieef préparée 
-pour 'ciè effet cvià?^ VAridàffkêeur y ai^bien 
^iju^ les^'petàrd»,.&:ik pmg^rder^^tUe 
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principaux Commandons. 'Il leur fera aije 
de kfiùft dafts Id cohfafioh qhi' le feii & It 
iruii dés pétards" apponèrà ^ fitr-tûut cei- 

Ils^ 




tri : ils achèveront enfembU de tout tuer m. 
& us- Soldats conduiront dé l Artillerie 
dar^tûus 'tes lieux oi^ il -eftlà propos d'en 
i^irey ^ûfnràJe à^'VAhÂa àe^ Mari \ kk 
Fém^ 'âe\ Stdf^fu j - ^ààx Ma^ai^ni dé 
fêl^'dji^' le Clocher d^laProcuratie jfiirit 
Pontd^'^RtaltCy & àuitts pofles éminens , 
Sejquetsbn pôùff^it hattre la Ville en ruiné 
€n cas de riJ^fid^lJBmhnémè wnè qné 'Re^ 
fûmltpetâ/ietâ'^Affiriàti te C/^ieainefar^ 
cira la f^kfiM'^' Saint M^c ^^ & armera 
iésprifiimÈiêrié O^ kiéerà- tespHiïcipauxSA 
ftàiïiers -, ^ dikg^ii a^àjUs itorit mettre' le 
fiii iïïptu^'dé '^ràrM'éHdfoits de la VUti 
les plttiiihîgnià Vm '<dé\ Caum ^"it fi 
pourra ^ MnqUe Id^éoi^^on énpAtptui 
jgrandé^ Cependant > Uai Efyitg^ots du Due 
^OffEfnne > ^àint en^rtdu UJipial qu^ék 
kuf aura donné d^ah^râ ^u^on aura itl 
Maître de PArfenàt ^ viendront auffidéâdr^ 
fuerâta place dé Saint Marc ^ & firi-r 
pàndrônt oùffitÂt dans UsprinèipéUxquar^ 
tiers de laf^ilUrCommeSnmtGie^^à 
quartier des Juifs ^ & àutrof ^ finis ta<c&n^ 
ime des tkuf àttsré^frinclfiauxr Cèi^iit^ 

Fil 
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On ru criera rie/f. que Liberté ■: & 'opris 
toutes' ces,cJwJes^tx'f(:uij{cs^^ i^rfUlage Jerd 
permis ^ rnais ripripàsjiirJ^Etmif^^ 
fera défendu de leur rien prent^re. i^fir^p^i^g 
de la viç y & on ru fera pb^^ ^^^.k^f^ V^ 
furceqùiréfifter^. , , . ^ ., 

Nolot trouva les chofes^nû bon ctateq 
ai;qy^nt àNapJes; ^e les X^jpilf(?^%^ 
«?s %^ "V5 èiv Mer Jelq^ço^jin y,fo}^ 
|e QsïimaTiQena^Qt d'unA^-iigloij fl^)fRaj4 

Haàjot. Âfi^i de (((ww iwjpf yie^ Wçq»\ 

le Duc d'Offi)niie fit pces^^re 3a\> Igpg^^^ouç. 
î^fcs^ gtaprfs Vàîfleaux ^ (pout-fe-irendre \ 
ieurspoftçs,î, çaaîs iLveïiyc^a;Ha\lbî^. lès^. 
Bnga^xmspar iç plp^çovutchemii^, Attiçt^ 
cpnd }Qu;ç dp ,rouçe^i ç^n;e:petite flotte i^i-i 
Con»a des Cor/aites dç Barbairfe ^qui l^ttfjui 
quérenc Cotxime ^llç n^étoir pr^paceie^quç^ 
pp\ic, fervir de vçitûre a*^ hotnpies, cjii'el^ 




tillçriV,d«r., P^rbaies^i ^doi^i'l^^Bpg^^ins 
4toîwV, plus^ maniables >&,J3pîeux sumpiéa^ 
^ai^ quoique {ç lrop.de, gens qiH étpîeojB, 
cntaflfês {ur ceux de vNafples ,iie leur laiflaç 
paslefpacp «ç.çcifl^ii'a^ujL/e défeniJfQ.ay^ 
ordr^\i9éalii«iïMn$v cpSime cetôfe4^{^.ft)ijç 
Efp^*gp^ çhpîfo., il^.if aitérçnt fi rqdôa^eUR 
àçouf)^ d,cpép cetix d^ ennismis- qu'ils pu« 
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peut-être repentis de les avoir arrêtes eri 
cjiçïiûn , iîlçs uns ij: .ks autres; «':euflfent 
pa^ëté difperfés par. une' furieufe censpcte 
gui Iç^ fépt^fa étv^ la plus grande cbifeui^ 
da combat. La ffstftg flofte;^» fut fi èqdwî-* 
niagée, qu'elle ne put fe remettre en mer de 
qiielf^ue tems^ §ç le Marquis de Bedeifiar^ 
voyant, pat c^m nogvellei^^fj'il Aie poUyow 
^9HklÇt>feFêîe,qui fe Pï^pi^-à Y^ijî^^ 
aflîft^ ay<eç plus 4?;ii^ï^ficeni?e . {q^^r.per- 
fonne. ï) pjppçfl^en,plçia ^éi?iaç, w fatohi 
i^n a>rnpl^i)en)caunouyeai;tD!oge, quela 
joie p^rtic^l^e qu'il ténpoîg^oit.de iônilç^ 
VîitipÇf wQftitd^^cQû'ii fef^ .5c4 

li^llpJ^Q%^i^<^p^x^ l^îT^^efes jFayqt^ 
bles'd^c^^o^^ gu'içlkf venc^t de tèi^ipm 
?H?fii9Hi^Ç^rrl^c^y&gieii| ^ç l^,pa«f'« 
r Acr Ç>ltir dp çi^^ audji^ace ^ it envoyai 
qqa^ir^Rei^auUiS^ le'Ça{Mta^ne* D'abord il 
\k\x\:^iSJ(ti^^ à propoç jdo 

touF ab^tktep|içri>l5R?eS^ qu§ n0ilrt 
feM|en^?^,i&;éf5aÇw4'ftris:C«>{ , rifei^ 
qMe >aj:s: ^figij^fHHÏs ^l»^. ;»'av<Hmitl 
non pru5 ^£^«)x^^>îés|*paç la difgrace de la? 
flotte ^ ^ue ^ eue -éseic arrivée ^ bon port] ^ 
o, ^.->:i« u^i — jif^^a. X pi:epdr'' ''"• 




çafioapl^s ^ucQiTe; L'Ambauadçur, qut 
AC leoi; avpit fait cétjce jdspaaiide qi*!ei^ t^^ftïé 
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blant , les embrafla avec des larmes de joie 
après • cette - téponfè. ïl lélir dît avec tine 

Îjaîeté 8t une véhérnence qia autok htflaré 
es- plus foîWes cœurs , & înf^Vé ; llntrépî- 
dice & Taudàcé dans Tame H pk»cpo«vail; 
tée : Que les grands revers, qui dans les 
afl&fres communes doivent fûrprèiidfe-lèâi 
cfprits y font desr àccîdèns^ naturel àtii ëA- 
irep«fo cxtràordîiîàîtes ;• cJùlfeMtlà'fet^é 
.épreuve de la'lbrcéide1'aÀié|qtfàl6rS'fetiii 
fcttîônt on .peut lèiroirfe oapAlèid'kchéVcr 
un ^rand deflein , quand on Tfit Vu uiié firis 
retiverfé' avec trànqiiîilîlc St conftarfce* 
EnfiAe , il for réCcSki de côncôttf -ehtté 'lé 
Matqds & fes défuît' CôfiiMe«s'i lefo'pd'te, 
iwmKMt' -l'^;éctttî6rt')ufqtfâ lei^^dé^AU 
cenfion ,'tidî n^ééoit pasêlèî^^éé3&t5tû^ 
la plusgraadefoienifnitiê dé VeàSèï QÛ^en 
attendant^ en ' éiiWetfe^drbît ■ léé'^roupeà 
dans les Ifeux où eSésiéBoaditt i èliléur^four*^ 
BÎflahC t6iKés fe côtttmodîtéy^*<iBé$^|*Mi- 
voient fouhàîterr^Wfl^rg^ 
PargehtauxCheft pôtér ■cet-ëfieè r^Que ées 
trois cens qu'on avoii? èiît yènîr èi Veàîfe ^ 
on rétiendroitles^ principaux, comme |>our 
fervîr de garant deVfidéMdek autres^ & 
qu oh renverroîdeS fi^terti» à teàft i^tf/ 
pes , foft pour cotitcnW les 'SohSi^ êt^k 
fcut dievoir , foît adffî pour ■déchitt^'^fe> 
VUle ;^ ùàcQ grand- rioïïibrcd'OflN?^» 
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fjouvoît devenir fufpeû : Qu'on occuperoîtf 
e plus agréablement qu'il feroic poffible 
ceux qu on y retiendroit , afin qu'ils ne 
fe laâdilènc point d'attendre , & qu'ils n'eufl 
fent pas {èuienient le loifir , s'il {e pbuvôit ^ 
de réfléchir fur l*état préfent des ohofès t 
Que les vingt princîpaax Conjurés obfcr- 
vetoient (bîgnLeuretnent leur conduite ; ôè 
que pour oldigér la Répubtiqué à fouffrir le 
retardement d^s Trouj^es de Lîeveftdn , St 
à ne pas congédier celles de Na(&u ^le Gou-» 
vemeut de Milan & le Vîce-Roi de Naples 
n'exécuteroi^t point les Traités. » 

Tout ce que refptît humain peut îmagî^ 
ner de ûtétexces , pour fe ééfendtè contré 
la Kaifon ^ fîit inventé par le Marquis de 
Bedemar , & mis en ceuvre par D. Pedre ; 
6c par le Duc d'Oflbnne. Cependant , ils 
étoient forcés tous les jours de taire quelque 
pas vers la Paix ^ malgré quik en euflènt t 
ie Conièîl d'Eipagne n'ofbic rie^i hazardet 
iùrl'efpérance crun fuccèsauffi douteux que 
celui de la Conjuration ^ êc la France $ qui 
vouloir fbucenir le Traité de Paris , obligea 
les Vénitiens à confeotir que le Duc de 
&voye licenciât les Troupes qui étqîent ar«- 
ittées dans le Pays de Vatix , Se qui fer-i^ 
vofent de prétexte aux retardemens dé Dw 
Peire. Cette aifficulté levée , le Marquis de 
Wemar > croyaitt détourner <e Prince <fe 
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rendre les Places qu*îl avoît prifès dans lé 
Montfermc , fie courre le bruit , qu'auflicôt 
que le Duc de Mantoue y feroîc rétabli , il 
^açcpnqmoderoic de cet Etat avec les E(pa- 
gnels. En ipême tems , D. Pedre fit une 
querelle (kns rai(bn à un Miniftfe de Sa- 
voyé , qui étoît venua Milan avec les Am- 
badadeurs de Fratke , & lui fit commander 
4!en fpftîr. LerDûc ^ irrité de cecte injure , 
l^îs r^ppieUa.prcs de.lui, &'Ce(& de vuider 
Us Plaides occupées ; nrnis les Ambailkdeurs 
lui ayant fait comprendre qu'il' donnoit 
dans le piège que D. Pedre lui tendoit , il 
lendic ^out d'un coup tout cç quil avoit 
pris. L'étônnement de D. Pedre eut fi grand 
a cette nouvelle, qu'il ne pue s'empêcher 
de le témoigner en. public parfes diicours. 
Il fallut qu'il rendît auffi les Prifonniers , & 
les moindres Places ; mais pour Verfel , qui 
étoit le point important , il fit des difficultés 
fi étranges , qu'on menaça d'E%àgne de le 
r^ppeller.aVant le tems ordinaire. D'abord, 
il dit , qu'il feroit hoiikeux pour kii de ren- 
dre cette Place pendant que les AmbaflGt. 
deurs de France étoient à Milan, comme 
pour l'y forcer par leur préiènce» Ilis fe rctî- 
xéreilt* Alors , il déclaira qu!il prétendoit que 
le' Duc de Savoye rendît auparavant caùi-^ 
nés Terrés , qui* appartcnoîent à des .MInii 
flrc^dc MajBtouc, Cta Terres iijrcût.rfeob. 

ducs j 
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<ïucs î & cependant Verfel ne fe rendoic 
point. Enfin , la France , qui vouloît con- 
clure le mariage de Madame Chrétienne , 
Scsur du Roi avec le Prince de Piémont ^ 
$'ccanc expliquée d'une mâ:niere décifîve fuc 
ie fujec de cette Plade ^ D. Pedre commença 
défaire forrir les Munitions, & TArtillerie 
qui y étoit , mais avec une lenteur incroya>« 
ble. Le Marquis de Bedemstr lui ayant 
mandé de fe pre^r encore moins , il s'avifa 
d'exiger de nouvelles ailurances du Duc de 
Savoye en faveur de celui de Mantoue ; 
mais les Miniftres même de Mantoue , laffés 
de tant de longueurs , déclarèrent par un 
Ecrie public , qu'ils ne demandoient ppinc 
CCS auurances. ^ • 

Qaelqué cHàgriii <^ue cette déclaration 
doutât au Marquis de Bedemar , la con- 
duite du Duc d'Oflbnne lui en donnoit 
beaucoup plus. Ce Duc , fatigué des plaintes 
que les Vénitiens lui faifoient faire de toutes 
parts , fur ce cju il cbntiriuîïîc de troubler la 
Navigation du Golfe , ne icàchant plus que 
dire pour, fa défeniê , s'ayife à la fin de ré- 
pondre , qu'il en uferoit de cette forte tant 
que lesVénitiens entretiendroientà leur fer- 
vice les plus irréconciliables ennemis du Roî 
fon Maître. Oh jugera aifémentçar les 
foins que l'AmbolCideur avoir pris pour re- 
(enirJes Troupà Hç^a<ioifes dont le Dnq 



74 C O N ru R A T 1 O M 

d'Oflbnne feplaignoh, quel fut fon déicC- 
poir quand il (qui la réponfe de ce Duc* U 
ne douta point que le Sénat, qui vouloit la 
Paix à quelque pcix que ce (at , ne les fîc 
partir po^CQter tonte çsccufe au Vice-Roi; 
mais le fuccès trojxtpa. encore cetcé fois la 
prudence du Marquis de Bodemar. Quel-» 
que Démon favorable aux extravagances du 
Plie d'Oflbnne fit prçjîidre aux; Vénitiens 
une réro|i3iPQn diiseâeni^t conaaire; à leuc 
inclination Se à:lem:ineé>irêtwïl;futteinoQtré 
au Sénat que' la Répidilifute ayott trop^té^ 
moigné par Ton procédé qu elle defiroit la 




fi on fatîsfaîfoit le Vice-Roi fur la plainte, 
il ctoiroit donner U Loi à Vèniiè ^ & que 
bien loin de licbncier les (Hollandais , il Éd. 
loît même retenir les Troupes de lieveftcîa 
qui dévoient partir.au premier jour, ]u£m 
qu'à l'enitiere exécution des Traités. 

La joie, que cette «rclc^ution donna au 
Marquis de Bedemar, fut troublée par la dé^ 
couverte du Complot, de Crème. L'Alfier 
Provençal & le Capitaine Italien qu'on y 
avoît gagnés, s*étant. querellés au jeu, fe 
battirent : le Capitaine fut bleifë à mort ; 
& pou* décharger fa confcieiice , il déclara 
tout au Commandant Vénitien avant que 
4'cxpirer.] L'Âlâet .» qui& défia de .co 
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tfài arriveroît , auffitôt ^u'il eut bleflc fon 
homme fe fauva avec ceux des Complices 
qu'il put avertir : les autres forent pris , & 
le Lieutenant François auffî , qui étoit le 
principal Chef de lentreprîfe ; maïs comme 
Benault ne s etoit fait connoître à eux oue 
pour un Agent de Milan , & qu'ils ne iça. 
voient ce qu'il étoit devenu depuis , toute 
cette aflfaire tomba fur D. Pedre feulement» 
Huit jours après , le Sergent^Major qui de^ 
voit livrer Maran, ayant retranche quel- 
ques gains à un Valet de Chambre du Pro^ 
véditeur , & à un Penfionnaire de la RépU'- 
blique , pour en profiter , ces gens , outrés 
de cette perte , prirent le tems de fon abfen^ 
ce pour entrer chez lui , enfoncèrent fes cof- 
fres, & enlevèrent fon argent &iespapîôrs. 
Il s'y trouva des Lettres qui parloîent de 
fon deffein. Comme il ne connoifToit que 
l'homme du Duc d'Oflbnne qui avoit né- 
gocié avec lui , il nepouvoit accufer que ce 
Duc ; mais il prit un plus noble parti : il ré* 
pondit toujours au milieu des courmens , 
qu'il {çavcMt bicai qu'on ne leËiuveroit pas , 
quoi qu'il découvrît , 8c qu'il aîmoit mieux 
laifler fes Complices , s'il en avoit , en état 
de venger fa mort , que de les perdre avec 
kii fans aucun fruit. On rendit publique- 
];nent grâces à Dieu dans Veniiè deces deut 
décQttverKS4 L'encreprife devint .pourtant 

Giji 
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beaucoup plus afTurée qu'elle n'étoit aupara-^ 
vaut. Le Sénat crut avoir enfin découvert 
h caufe û cachée du procédé îrrégulier des 
Efpaignols 5 & voyant ces deux affaires 
s échouées , il s'imagina d'entrer dans un 
profond repos , & ne douta plus de Tacconw 
pliflèment des Traités. 

Cependant , le tems de l'exécution étoic 
arrivé. Depuis le Dimanche qui précède 
l!Afcènfion , jufqu'à la Pentecôte , il y a àJ 
Venife une des plus célèbres Foires du mon- 
de. Le grand atx)rd de Négocians ne ren- 
doit pas la Ville plus difficile à furprendre ; 
& il donna moyen aux mille Soldats , qui 
s'y rendirent parmi les Marchands , d'y en- 
trer & de s'y loger fans être remarqués. Il 
leur fut aîfé de lortîr des Villes Vénitiennes 
oi\ ils étoient difperfés , parce que depuis 
quelques tems les plus prelTés de fe retirer 
en leur Paysfe débandoîent ; & les Podeftats 
n'y mettoient aucun ordre , à caufe que 
c'étoient autant de gens que la République 
ne payeroit paà. Dé peur qu'on ne s'éton- 
nât, qu'il s'en fut débandé uii fi grand 
i>ombre en fi peu de tems , la plupart dirent 
eji partant, qu'ils alloient à la Foire à Ve- 
nife. Ils fe déguiférent en gens de toutes 
pxofeffions. On obferva de loger enfemblc 
c^ux qui parloient des Langues différentes ^ 
sSïx qu'on ks foupçonnâc moins d'imeU 



figénce 'y & ils ne faiibient cous aucun fbm^ 
blant de Ce connoître* Les cinq cens Efpa^ 
gnols ,de{Hnés pour exécuter le Complot de 
Crème qui étoit découvert , forent envoyés 
en même cems par D. Pcdr^ aux environs de 
Breflè , pour s'emparer de cette Ville au pre*. 
mîer avis du fucccs de la Conjuration , & k 
la faveur de la fadkîbn que le Lieutenant du 
Comte de NaiJau y avoit formée , & qui 
fubfiftoit encore. Celui qui commandoît ces 
Efpagnols , étoit chargé de les mener droit 
a Venife au premier ordre qu'il en recevrôit 
de Renault. 

Quant à la flotte Vénitienne , elle étoit 
retirée en Dalmatie , mais dans un état à 
pouvoir fe mettre en Mër au premier com- 
mandement, à caufe des; continuels mouve- 
Jnens du Duc d'Oflbnne. Le Capitaine en*. 
voya aux Officiers qui commàndoient fes 
douze Navires en fon abfence , des feux d'ar* 
tîfice des plus violens, pour répandre fecrec- 
tement dans tous lés autres Vaiflèaux de la 
flotte la veille de l'exécution. Comme per- 
sonne ne fe défioit de ces Officiers , il leur 
étoit aîfé de le faire , fans être apperçus , ni > 
nacme foupçonnés. Il leur manda dé mefurer 
fi bien les mèches, que tout prît feu , s'il fe 
pouvoît , en même tems j que fi quelque 
Vaifleau en échàpoit , ils l'attaquaffent , & 
**en rendiflènt nuîtrcs, bu qu'ils le coulaffent 

Giij 
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à fond à coups de Canon ^ qu'ils s*en vitir-^ 
fent enfuke à Veiiife fans perdre un momenc 
de tems , & qu'ils fe difpofaflcnt à exécuter 
toutes ces chofes fur le champ j mais qu'ils 
fâttendxi&nc pourtant un nouvel ordre avanc 
jque de commencer. Le jour fut pris tK>ur le 
Dimanche avant T Afcenfion , qui etoit le 
premier de la Foire. 

Le Duc d'CMbfine fit fi bien efcotter 
cette fois fa petiÉe flotte , qtf die arriva fans 
au^iin accident à fix milles de Vdnife. Elle 
étoit féparée en deux parties , c^i mar^ 
choient un peu éloignées Tune de l'autre 
pour être moins rem:vrquées. La plus grande 
etoit compofée de Barq;Ues comme celleis 
des Pêcheurs, afin dé donner moins cfe fbu]^ 
çon ; & le refte confiftoit en Brigantins (èm* 
blables à ceux dés Corfaîres. Le Samedi ma>* 
tin on manda à Haillot , qu'il partit le len- 
idematnde fon Pofte à l'heure néceflàire pour 
arriver à la vue de Venifè entre jour & nmê^ 
i^u'Uarborât TEcendard de S. Marc ^ qu'il 
^emparât da mtdques petites Ifles , devant 
lelquellcs il Êdioit qu'il pafsât , qui n'étoienc 
d'aucune défeniè , & d'où il pouvoit venir 
à Venife quelque avis de fa marche ^ qu'end 
fuite il fe préfenta hardiment devant les 
deux Châteaux du Lido & de Matamoco ^ 
}>arce qu'on fçavoît c^'il n'y avoir point de 
Ganiiioiï de(^s ^ Sç qu'il paUeroit encre 



l 



AbSSt fms obftâde ^ qu'il s'avao^t fûfqu'à 
une portée de Camon de Venifè 5 qu'il en 
donnât avis quand il y fèroic , Se que par le 
retour de la Qarque qui aurôit apporté cec 
avis , le Capitaine lui enverroit des Mate^ 
lots pouc rai ièrvir de Guides , de.peut qu'il 
n'échouât contre les Bancs ^'dont le Marais 
ui environne Venife efl: plein , ou qu'il ne 
è brisât contre les rochers , qui rendent 
l'entrée des Ports inipoilible à ceux qm n'y 
f(Hit pas accoutumés. 

Cdniroe la journée du lendemain étoif 
néceffiôte pour fe àifpoiibr à l'exécution de 
la nuit , Kioiaak 8c le Capitahie jugèrent à 
propos de confulter dès la veille avec leurs 
Compagnons pour la dernière fois, & le 
Capicaine laiâa à Renauk le ipin de leur 
repréfenter l'état des chofes. & de leur don- 
ner les avis nécefllàtres^ Quoi qu'on pût 
faire ^ ils ne purenoêtretom aâèmUés qu'il 
ne fSc preique nuit* Il y avoic les trois Ioliu 
çois quf logeoient avec Renault ^ le Lieuce^ 
nàm du Comte de Nafiàu , ks trois Petar^ 
dierSyl'An^bde, les deux Officiers deTAr^ 
&nal , le Capitaine Se k Lieutenant qtu ^ 
avoient eu de l'emdbi atittefoî& , Notix ^ 
les deux Brulard , Jaffier , Robert ^ l'HoUan^ 
dois Théodore , le Savoyard qui s'étoit trou^ 
véàl'Efcalade de Genève , & l'Ingénieut 
ReveUido^ Ces vingt perfonnes s'étant.eiv» 

Giv 
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fermées cbez la Grecque avec Renault &:I2l 
Capitaine , dans le lieu le plus fecret de Id 
maifbn , après les précaucions ordinaires 
dans ces rencontres , Renault prit la parole.. 
U commença par une narration fîmple Se 
étendue de Tétat préfent des af&ires , des 
forces de la République & des leurs .^ de la. 
difpbiition de la Ville & de la flotte , des 
préparatifs de D. Pedre & du Duc d'Oflfbn- 
ne , des Armes & autres Rrovifions de guerre 
qui étoîent chez rAmbafiadeùr d'Efpagne ^ 
des ^ inceiligencés qu il avoir dans le Sénac 
Se parini les Nobles!, enfin de la connoiflfànP 
ce exadte ^uôn* àvok pris de tout ce qu'il 
pouvoit être néceflàire de fçavoir. Après 
s être attiré l'approbation de Tes Auditeurs 
ar le récit de ces choies , dont ils içavoieiic 
i vérité comme lui , & qui étoîent prefque 
toutes ks eflFets de leurs foins ad(fibien que 
des fiei^ , ybiiâ , mes Compagnons , cou* 
tînua-t-il , quels font tes moyens dtfiinh 
pour vous conduire à la Gloire que vous 
chiirche^. Chacun de vous peut juger s* ils 
Jb^tfuffifahs 9 & affuris. Noits avons t&s 
^ies infiùllilfki pour introduire dix mille 
gommes de guerre dans une taille qui n'en 
a pas deux cens à nous oppojer ; dom U 
pillage joindra avec nous tous les Etrangers 
4jue la curiofité y ou le Commerce 9 y a atd-^ 
tésj& dont le PitupU même nous aidera. A 
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^pouUUr Us Grands qm Pont dépouilU 
tant de fois , atiffitét qu'il verra fureté à le 
faire. Les ttuUleurs F'aiffeaux de la flotte 
font à nous 9 O Us autres portent dis^^-^ 
prcfent avec eux ce qui Us. doit réduire en 
cendres. VArfenal ^ la merveille de VEu* 
ropc y& la terreur de VAJiey èfiprefqut déjà 
dans notre pouvoir. Les neufs vaillanshom^ 
mes qui font ici préfens , & qui font en état 
de s* en emparer depuis prïs dêfix mois ^ 
ont Ji bien pris leurs rûefures pendant ce re^ 
tardement y quiU ne croient rien hasarder 
en répondant fur Uur tête de s^en rendre 
maîtres. Quand nous n^ aurions y ni les 
Troupes du Lazaret , ni celles de Terre 
ferme y ni la petite flotu de Haillot y pour 
' nousfoutenir y ni Us cinq cens hommes de 
J}. Pedre y ni les vingt Navires Fénitiens 
de notre Camarade y ni les grands Vaijfeaux 
duDuc d*Of[onne y ni l Armée Éfpagnole 
de Lorréardie y nous ferions affe[ forts avec 
les intelligences y & les mille Soldats y que 
nous avons. Néanmoins y tous cesdijfferens 
fecours y que Je viens de nommer y font dtf^ 
pofés de telU forte , que chacun dUuxpour^ 
roU manquer fans porter le moindre préju" 
dice aux autres. Ils peuvent bien s^entr^ai^ 
der y mais ils nejçauroient s* entrenuire. H 
tfl prefque\impo£iblequ^ils ne réuj^Jfentpoâ 
tous y & un feul nous fuffit. Que fi aprls^ 



avoir pris toutes Us prkauàons qm ïaTrtÊ^ 
dence humaitu peutfiiggirer , on puujtigtr 
dajkccis qut la Formru nous dejline y qutll€^ 
marque pua^n avoir de fa faveur y qui na 
fine au^JJhus de celles que nous avons ^ 
Oui y mes Amis y etks tiennent manififie-^ 
tuent du prodige* Il efi inoui dans toutes Us 
Hiftoires , qu^une Entreprife de cette nature 
ait été découvert» en partkfahs être entité 
rement ruinée : & la notre a ejffityé cinq ac-* 
àdens y dont U moindre y félon toutes Uè; 
•apparences humaines y devoit la renverfer» 
Quin^eût cru y que la perte de Spino/a y qui 
tramoit la même chofique nous ^firoit Voc^ 
tajîon de la nôtre ? Que k licenciement des 
Troupes de Lievejkin y qui nous étoieng 
toutes dévouées y divuljgueroit xe que nous 
tenions caché ? Que la dijperfion de la pc^ 
tiu flotte romprait toutes nos mefbres y & 
firoit une foterce féconde de nouveaux in*» 
convéniens ? Que la découverte de Crème ^ 
if tu de celle de Maran y attirerait nécej/ai-^ 
rement aprks elle la découverte de tout It 
f)artt ? Cependant > toutes ces ckojis n'ont 
point eu ^ fuite. On h* en apointjuivi loi 
trac^ y qui aurait mené /ttfqu^à nous. On 
n* a pmnt profité des lumières qu'elles don^ 
noient. Jamais repos fi profond ru précéda 
un trouble fi grand. Le Sénat y nous en 
Jommes fidéUmentJnflruits j^ U Sénat e^ 



iia/is une Jecuriic parfaiu. Notre honnK 
^ieflinie a aveugle Us plus clairvoyans de 
^ous les hommes y rajfuré les plus timides , 
endormi les plus foupç&nneux y confondit 
les plus fubtils. Nous vivons encore y mes 
chers anus. Nous fommes plus ptàjjans que 
nous n'étions avant ces defajlres. Ils n*ont 
Jervi qu'à éprouver notre Confiance. Nous 
%fivons , & notre vie Jira iientée mortelle 
eiux Tyrans de ces Lieux. Un bonheur fi 
extraordinain ^fi obftinéy peut^il être na^ 
eurel^ & n^avons-nous pas fiijet de préfixa 
nur y qu'il ^Touvrage de quelque Puiffance 
aurdefius des chofis humaines ? Et en véri* 
té y mis Compagnons 5 qu'efi-ce qu^il y ^ 
fur la terre y quifi>it digne de la proteSion 
du Ciel y fi ce que nous faifons ru Vefipas / 
Nous détruifons le plus horrible de tous les 
Gouvernenuns. Nous rendons le bien à toue 
les pauvres Sujets de cet Etat y a qui /W 
'yarice dcs^oites le raviroit éternelUmene 
fans nous. Notes faumns V honneur detou^ 
tes lesferrmus y qui naêtroiént qtulque jour 
fous hur Domination avec a(fe[d^a:p'ément 
pour leur plaire. Nous raptllons à la vie un 
nombre it^ni de malheureux y que leur 
cruauté efi en pojfejfion de facrifier À leurs 
moindres reffenùmens y pour les fujets Us 
plus légers. En un mot y nous pumjfons les 
flus puniffables de tous les hommes 2 égaler 
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men^ noircis des vices que là Nature attufmi 
& de ceux quelle rufouffire qu^avec pudeur^ 
Ne craignons donc point de prendre CEpée 
'd*un€ main y & U Flambeau de Vautre , 
pour exurmincr ces miflraJbUs. Et quand 
nous verrons ces Palais > où r Impiété efl 
fur le Thrônt , btulans d^ un feu , plutôt feu 
du Cul que le nôtre y ces TrU^unaux ^ fouil^ 
Us tant de fois des larmes & de la fÎAfianu 
des innocens y confumés par Us flammes 
dévorantes y U Soldat farieux retirant fes 
mains filmantes dufein des méchans ; la 
Mort errante de touus parts ; & tout ce que 
la ruât y & la licence Militaire y pourront 
produire defpeclacUs plus affreux y fouve^ 
nons-nous alors y mes ckers amis^ y qu*il iCy 
»tf rieiï de pur parmi les hommes , que les 
plus louables aBions fontfujcttes aux plus 
grands inconvérùcns y & qu enfin y au lieu 
des diverfes fureurs qui défoloitnt cette mal" 
•heureufe Terré y les défo^dres de la nuit 
prochaine font les feids moyens d'y faire 
régner à jamais la Paix y V Innocence , & 
la Libertés 

Ce Di(cours fiit reçu de toute l* Aflèmbléc 
•avec la complaîfance que les hommes ont 
d'ordinaire pour les feiitimens qui font con« 
formes aux leurs. Toutefois Renault , qui 
avoit obfèrvé les vifages , remarqua que Jaf^ 
^er ^ l'un des meilleurs amis du Capitaine ^ 
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avoît parte tout d'un coup d'une attention 
extrême dans une inquiétude qu'il s'effbr- 
igoit en vain de cacher , & qu'il lui reftoît 
encore dans les yeux un air d'etonnement & 
de trifl:e0è , qui marquoit une ame faifie 
d'horreur. Renault le dit au Capitaine-, qui 
s'en moqua d'abord ; maïs ayant obfervé 
Jaffier quelque tems , il en demeura quafi 
d'accord. Renault , qui connoiflbît parfaitc- 
uient les rapports & les liaifbns neceffaires 
qu'il y a entre les plus fecrets mou vemens de 
Famé, & les plus légères démonftradons ex-» 
térieures qui échapent quand on eft dans 
quelque agitation d'efprit , ayant examiné 
mûrement ce qui lui avoit paru à la mine 8c 
dans la contenance de Jaffier , crut devoir 
déclarer au Capitaine qu'il ne croyoit poinc 
que cet homme fut fur. Le Capitaine , qui 
connoiflbit Jaffier pour un des plus vaillan» 
hommes du monde , accufa ce jugement de 
précipitation & d'excès ^ mais Renault , s'é-» 
tantobftiné à juftMier fon foupçon , il en ex> 
plîqua fi nettement les raifons & les confé- 
qucnccs , que fi lé Capitaine ne les fentiif 
pas auffi vivement que lui , il comprit du 
moins que }affier étoit un homme à obfer-w 
ver. Il reoréfcnta pourtant à Renault , que 
quand même }affier feroit ébranlé , ce qu'il 
ne pouvoit (ê perfuader , il ne lui reftoît pas 
MTe^ de tems jufqu'au Içndemain au foir j 
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Roî , s'étant vanté qu'il mcncroît ce iècoùrf 
par leGolphe jufqu'aux Porcs de T Archiduc 
en Iftrie , les Vénitiens lavoient fait prier 
par ce Prince même de prendre un autre 
chemin. Mais comme il ne le gouvernoit pas 
par les raifons qui gouvernent les autres 
nommes , quand ils le fçurent parti , ils ne 
doutèrent point que ce ne fût pour conduire 
lui-même ce fecours par le chemin qu'il 
avoic'réfolu. Ils ne voulurent pas lui difputer 
kpaflkge, comme ils pouvoient le faire j 
parce qu'ils ne cherchoient pas à rompre j 
& ils prirent le parti d'envoyer leur Flotte 
aux Cotes d'Iftrie , où il devoir mettre à 
terre fes Troupes , pour robferver , & le 
préferver des diveries i tentations qui lui 
pourroient prendre à la vue de leurs Places 
maririraes. 

,, Le^ plus fermes réfôlutions des hommes 
pe viennent pour l'ordinaire que d'une forte 
imagination du danger qu'ils ont à courir* 
Par le moyen de cette imagination l'ame (è 
familiarife à la fin avec les circonftances de 
ce danger, quelque affireufes qu'elles puif-^ 
fejîC être , à farce de les confidérer ; mais 
wffi , toute la fermeté de fa réfolutiou eft 
tellement attachée à ces circonftances , que 
s'il y en a quelqu'une qui vienne à changer 
fur le poirit de l'exécution , il eft fort dange* 

Kux que k i-éiôlutionne change auffi* Ceft . 

C9 
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ce que Renault & le Capît^îne craignirent 
qui n'arrivât à leurs Compagnons , à Tocca* 
fîon de cet Embarquement imprévu de la 
Flotte de Venîfe qu'ils venoient d'appren- 
dre ; & cette nouvelle leur donna un lenfi- 
ble chagrin , parce qu'ils jugèrent d'abord, 
qu'elle les obfigeroit , malgré qu'ils en euC- 
ient , à changer quelque chofe dans la n^a- 
niere dont îb avoient difpofé d'abord l'exé- 
cution de leiir entreprife. Cette exécution ne 
pouvoît pas fe faire fur le champ , parce que 
la nuit étoit déjà trop avancée : il auroit été 
jour avant qtf on eut pu avertir la petite 
Flotte pour la faire approcher jufqu'à la por* 
tée du Canon de Venîfe , où il felloît qu'elle 
fât pour commencer , & avant qu'on eût 
pu aller quérir les Troupes qui étoient au 
Lazaret. Quant au lendemain y les Véni* 
tiens devant fe mettre en mer , fi on faiioit 
auffi marcher Haillot, il rencontreroit în^ 
failliblémentdes gens quife rendroient tout 
ce jour de Vénife à k Flotte. La démarche 
qu'elle devoir feire étoit la plus favorable 
que les Conjurés puflènt fouhaiter, elle al- 
loit tourner le dos à Haillot ^ & toutes cho^ 
fes confidérées , on jugea à propos dé lu! 
donner le tems de s'éloigner. La difficulté for 
à réfbudre fi le Capitaine , l' Anglade , les 
Uoîs Pétardiers , & les autres Conjurés qm 
y avoient charge ^ obéiroieat ,à l'ocdre . àx 
Tome IV9 H 
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Sénat. Ils paroidbîenc tiKtirpenfablemene 
uéceflàires à Venîfe pour rexécution , (ur— 
tout le Capitaine. Cependant , c'étoit celui 
de tous ceux qui pouvoient moins fe difpen* 
ièr de partir. Le commandement important 
qu'il avoit dans la Flotte le feroit plus ve^ 
marquer que tous les autres çnfemble. Com- 
me la plupart avoient de Teniploi fur fet 
Vaiflèaux y il pouvoit preique mppléer lui 
£êul à leur déraut par ion autonte s'il étoit 
préfènt , de même empêcher qu'on ne s'ap- 
perçûc de leur abfënce. Ces raifons firent 
conclure, qu'il partiroit feul avec 1* Anglade^ 
dont l'Emploi fur la Flotte dépendoît imm&» 
diatement du Général , au(ïï bien que' celui 
des trois Pétardiers^ mats pour ces Pécardièt^^ 
on aima mieux tout bazarder ^lede les lalil 
fer partir auffi. Le Général en demanda des 
nouvelles au Capitaine d'abord qu'il le vit,& 
le Capitaine répondit qu'il les croyoitfcachés 
à Venîfè chez des Courtifane$,aum bien que 
«quelques Officiers de les Yaiâèaux , qu'il ne 
trouvoit point ; & que la précipitation avec 
laquelle ii avoit fallu venir, ne lui avoit pâs 
donné le tems de les découvrir. Le Général 
avoit reçu du Sénat des ordres Ci preflàns^ 
àc partir^ & il étoit fi occupé, qu'il ne put les 
envoyer chercher de quelques joues , 8c 
tncHns encore attenchre qu'on les eût trouves» 
Avant que d&s'en^Darquer . le Capitaine 



âvoît pris Jaffier en particulier , pour le prier 
de tenir fa place auprès de Renault la nuic 
de l'exécution.» Il lui exagéra la confiance 
iju'on avoir en ùl conduite & en fon coura^ 
ge 5 que fans cette alïurancc il ne fe feroît 
jamais réfolu à s'éloigner j mais qu il croyoit 
lai/Ier un autre lui-même àfes Compagnons^ 
puifqœ Jaffier demeureroît. Pendant ce diC 
Cours, le Capitaine robferva avec attention;^ 
maïs cet homme , qui fut attendri par les 
Cémoignages qu'on lui donnoît de l'eftime 
^W avoît pour lui , y répondit avec des 
marques de tèlt , de fidélité , & de rccon- 
noiflancé , qui auroient rafluré le plus foup- 
^onneux de tous les hommes. C'étoît le der- 
nier effort de fe réfolutîon mourante : elle 
acheva de difparoître av^c le vrfege de fon 
âmî ; & n'ayint plus devant ks yeux îe (euï 
hoiiime dont la confidératîon pouvoit le re- 
tenir , il s'abandonna tout entier à fonmcer- 
tîtude. La Defcription , que Renault avoic 
feîte de la nuit de Vexécution fur la fin de fe 
Harangue j Tavoît firapé à an tel point , 
qu'il ne pouvoit modérer fe pitié. Son. ra^-^ 
gînatîon renchérî(ïbît fur cette peinture :: 
elle lui repréfentoit exa6kement & avec les 
plus vives couleurs toutes les cruautés & fes 
înjuftîces inévitables dans ces occafions*,. 
Depuis ce moment , il n*entendoit plus dSar 
«ous côtés crue deç cris d'euÊms' qu'on fodç 



92., Conjuration. 

aux pieds , des gémi flèmens de vieillards 
qu'on égorge , des he urlemens de femmes 
qu'on deshonore. Il n e voyoîc que Palais 
tombans , Temples en feu , Lieux faînts en- 
fanglantés. Venife ^ la trîfte , la déplorable 
Veiiifè , fe préfentpit par-tout devant ks 
yeux , non plus triomphante comme autre- 
fois de la fortune Ottomane , & dîe la fierté 
Efpagnole , mais en cendres , ou dans les 
fers , & plus noyée dans le fang de fès habf- 
tans , que dans les eaux qui renvironnent* 
Cette hinefte image l'obfede miît & jour, 
le ibllicîte, le prelte , Tébranle. En vain il 
fait effort pour la chaflèr. Plus obftinée que 
toutes les Furies dès fables , elle l'occupé au 
milieu des repas , elle trouble fbn repos , elle 
s'introduit jufques dans fes fonges. Maïs tra* 
hir tous fes amis 1 & quels amis ! Intrépides ^ 
întelligens , uniques en mérite dans le. talent 
où chacun d'eux excelle : c*eft l'ouvrage de 

JJufieurs Siècles de joindre enfemble une 
èconde fois un auflî grand nombre d'hom- 
mes extraordinaires. Dansi le point qu'ils fe 
vont rendre mémorables à la dernière Pofté- 
rité y feutJl leur ravir le fruit prêt à cueillir 
de la plus grande réfblutîon qui foît jamais 
tombée dans l'efprît d'mi Particulier i Et 
comment périront-ils ? Par des tourmens plus 
fingulîers & plus recherchés que tous ceux: 
que les Tyraiis des Siècles pa0es ont inyen-H 



CONTRE y mis il 9jS 

tés. Qui ne fcaît'quil y a telle fcwrte deprî- 
fon à Venife, plus capable d ébranler U 
conftance d'un homme de courage , que. les 
plus affreux fupplices des^ autres Pays > Ces 
dernières réflexions, qui attaquoient Jaffiec 
par fou foible, le rajfFermilïoient dans fcs 
premiers fèntimens : la pitié , qu'il fentoîc 
pour Tes Compagnons , balançoic dans fbn 
ame celle que la défolation de Venife y ex - 
cîtoît ; & il continua dans cette incertitude ^ 
jjjixju'au jour de rAfèenfîon auquel Texécu- 
lion avoit été remife» 

On reçut dès le matin dès nouvelles du 
Capitaine. Il mandoit qu'il répondoit de la 
Flotte , qu elle alloît aux environs de Ma- 
ran , qu'en même tems qu'pn cnverroit au 
Lazaret quérir les Troupes de Lieveftein, on 
fit partir une Barque pour lui en donner 
avis ^ & qu'il attendroît cet avis pour com- 
mencer d'agir de fon côté. On envoya à 
Hailloc les Guidée quon lui àvoit promis. 
Ou incroduiik dans le Clocher de la Prpca» 
ratîe de Saim Marc des hommes apdftés, 
qui avoient quelque haWtude avec ceux qui 
y faifoient garde ,& quilesaflbupirent parle 
moyen de drogues & d'odeurs propres a cet 
eflFèt, mêlées dans des viandes & dans des 
breuvages , & en les faifant boire & manger 
a^ec excès à l'occafion de la réjouiflànce pu-^ 
blîquedu Jour^O^i donna l'ordre àd^ Ofi- 
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cîers qu'on choîfit pour s*emparer des mat- 
ions des Sénateurs qui écoîent plus à crain-* 
dre, & pour les tuer. On tnarqua à chacun 
h maifon où il devoir s'arracher , de même 
à chacun des principaux Conjurés Se des 
autres OflBciers lepofte quH devoir occuper, 
les hommes qu^l lui falloir , où il les pren- 
droir , le mot t>our les reconnoirre » & le 
chemin pour les conduire. On fir fçavoîr 
aoffi aux Troupes du Lazaret , aux Efpa^ 

Ênds de la petite Flotte , & aux mille HoL 
indois qui étoient déjà dans Venifè , com^ 
ment ils lè dévoient départir depuis la Place 
it Sr Marc , où tous dévoient (e rendre , les 
lieux qu'ils dévoient occuper , les Commaiw 
dans qui leur étoient deftinés y, Se le mor 
^our les reconnoitre. On fit viéter par des 
gens non fufpeâs la fufte du Confeil des 
Dix y & on trouva l'ArtiUerie en état de 
&rvir. 

Jafiïer eut la curîofité de voir la Cérémo^ 
nie où le Doge époufe la Mer , parce que? 
c'étoit la dernière fois qu'elle fc devoir faîre^ 
Sa compaflion fe redoubla à la vue des ré* 
jk>ui(&n€es publiques r ta tranquillité de» 
malheureux Véniriens lui fit fentir plus vi- 
vement leur défolation prochaine ; & il en 
devint plus irréfolu (pie jamais. Mais enfin ^ 
le Cieî ne voulut pas abandonner l'ouvrage 
jedouze Siècles^ & de tant de &gps Têtes^ 



à la fureur d'une Courtîfane , & d'une 
troupe d'hommes perdus* Le bon génie de 
la République fuggéra un expédient à Ja£. 
fier , par lequel il crut fauver tout enfembley 
& Veniïe , & (es Compagnons^ Il fut trou^ 
ver Barthelemî &)mîno , Secrétaire du Con- 
feil des Dix , & il lui dit quil avoit quelque 
chofe de fort pcefle à révéler , qui importoîc 
au falot de l'Etat ^ mais qu'il vouloit aupara^ 
vant , que le Doge & le Confeil lui promif^ 
Sent une grâce , & qu'ils s'engageaflent par 
les (ermens les plus faints à faire radBer ait 
Sénat ce qu'ils auroient promis r Que cette 
grâce étoit la vie de vingt-deux perfonnes" 
qu'il nommeroit y quelque crime qu'elles^ 
eu(!ent commis ; mais qu'on ne crût point 
arracher fon fecret par les tourmens ians la. 
lui accorder, parce qull n y en avoit poine 
d'aflfet horribles pout tirer une feule jparole 
(de fa bouche. Les Dix furent adèmbles dan^ 
vLïi moment , & ils députèrent fur le champ 
au Dûge , pour recevoir de lui la parole que 
JafEer detnandoit. Il n'héfita pa$ non plufr 
qu'eux à la donner 5 & Jaffier , alors pleine- 
ment content de ce qall alloît faire , leur 
découvrit toute la Conjuration*. La chofe 
leur parut fi horrible , & fi merveiUeufe ^ 
«[u'ils ne k purent croire* Toutefois , com- 
me il ét(Mt aifé d'en vérifier quelque parti- 
calante , oa envoya Cooûno aaCbchet de 
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la Procurarie. Il rapporta qu'il avoît trouvé 
tout le Corps de Garde enivré , ou «eiKiormi. 
JEnfuite, on Tenvoya à TArfenal. Il fut long, 
lems'fàns pouvoir trouver les Officiers ga- 
gnés ; mais enfin , un Valet , intimidé par 
les menaces , lui montra une petite Porte , 
qu'il fie enfoncer , après avoir heurté quel- 
ques coups inutilement. Il les trouva avec 
les trois Pétardiers , qui mettoient la der- 
nière main aux feux d'artifices deftînés pour 
l'exécution. Il leur demanda ce qui les obli- 
geoit à travailler le jour d'une fi bonne Fête, 
& pourquoi ils n'avoient pas ouvert, quand 
il avoir heurté ? Ils répondirent avec une 
grande ineénuité,que les Pétardiers dévoient 
partir le lendemain pour aller joindre la 
Flotte y que le Général leur avoir mandé d'y 
porter un erand nombre de feux d'artifices 
tout prêts a jouer -, que ne s'en étant pas 
trouvé de faits autant qu'il en demandoît, 
ils avoient prié les autres de leur aider à y 
travailler ; que la chofe pouvant étredecon- 
iequence , ils avoient cru devoir fe difpenb* 
ier de l'obfervation de la Fête -, & que ^ pôui 
leiaire fans fcandale , ils s'étoient enfermés, 
comme il les àvoit trouvés , dans le lieu le 
plus retiré de l' Arfenal , qu'Us avoient choifi 
exprès. Quoique Comino ne pût rien téplî^ 
quer à cette réponfe , il les arrêta prifon-* 
Les Dix ^ épouyantésde plus en plus , 

^envoyéreioi 
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envoyèrent enfuke chez la Grecque ; maïs 
oft n y trouva perfonne. Les hommes apoC 
tes , qui avoîeiit endormi les Corps de Gar- 
de du Clocher , avoient fait femblant de 
dormir comme les autres , quand ils avoienc 
vu Comino : mais il fut à peine {brti , qu'ils 
coururent chez là Grecque, où ils donnerenc 
Talarme (î chaude , que ians perdre un mo-« 
tnent , Nolot , Robert , Revellido ^ Retrofi ^ 
Villamezzana , Durand , Tetnon , & Ra« 
berc Brulard , qui fè trouvèrent avec elle 
par hazard , furent Ce jetter tout ensemble 
dans une des Barques qu'on avoit retenues 
au Pont de Rialte , pour aller quérir le» 
Troupes du Lazaret , & (brtirent heureufe- 
ment de Venifè. La douleur , qu'on eut de 
leur évafion , fit réfbudre de viuter les nfiai-< 
fbns des Ambaflàdeurs de France & d'Efpa-t 
gne , (ans plu^ attendre. On en demanda 
civilement l'entrée , pour afBtire qui regar- 
doit le Salut de la RépubliquCr Le François 
l'accorda de même ; & Renault fut pris 6c 
emiïiené , avec I^urent Brulard , & de Btu 
be ; mais l'Ërpagnol refufa avec aigreur. Il 
allégua tous les privilèges de fa Charge, 8c 

{>rotefta avec fureur contre la violence qui 
ui étoit &ite , quand il vit qu'on entroit de 
force. On y trouva de quoi armer plus 
de cinq cens hommes, foixante pétards , & 
one quantité incroyable de poudre > de feuj^ 
^ Tome ir. l 
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d'artifice , & autres chofes fèmblablcs. Oii 
en fie un inventaire exad , & il y afEfta en 
$'en moquant. 

. Dans le tems qu'on aportoit cet inven- 
taire au Confeil des Dix , un Noble de la 
Maifbn de Valiera y arriva avec BrainviUe 
& Théodore , deux des principaux Con ju^ 
jrés. Ils venoient d'apprendre que tout étoit 
découvert ; & défefperant de ie fauver par-* 
ce qu'ils fçurent auflî que tous les Ports 
étoient fermés depuis TévaHon de la Grec* 
que y ils prirent le parti de faire femblanc de. 
vouloir découvrir la Conjuration; & ils fu- 
];ent trouver ce Noble qu'ils avoient connu 
en Flandre, pour les amener au Confeil des 
Dix , où ils furent arrêtés. Otî parcourue 
cependant tout ce qu'il y avoit de cabarets , 
^hôtelleries , chambres à louer, lieux infâmes, 
& autres , où dés Etrangers pouvoient Ce 
cacher ; & on arrêta tout ce qu'on trouva 
4'OfEciers Hoilandois, François, Efpagnols, 
Walons , Napolitains , ou Milanois , jufqu'à 
près de quatre cens. 

Sur ces entrefaites deux Dauphinois ve^ 
lunt d'Orange arrivent tout bottés , comme 
ils s'étoient jettes , en quittant la Pofte , 
dans la Barque qui les avoient amenés. Us 
4éclarent au Confeil » que des François de 
leurs amis leur ayant écrit de Venife , que 
^ vouloicnc s'eonchir , ils n'avoieat qa^à 
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y veiùr , parce qu'il y avok une Conjurarion 
coûte prêce à exécuter ^ pour s'emparer de 
cette Ville & la donner au pillage, ils écoienc 
venus en grande diligence , pour découvrir ' 
cette méchanceté au lieu d'y prendre part. 
Ils (tirent remerciés » logés honorablemenc. 
pries de (è repofer , en attendant aue le Sé^ 
Bât pût délibérer fur la récompense qui leur 
étoit due. Opendant , le jour vint , le Sé- 
nat s'ailèmbla , & le Marquis de Bedemar 
demanda audience. On la lui accorda par 
curic£té feulement. Le bruit de la Conjura*^ 
tion (è répandit alors par la Ville , & y pro- 
duisit ua trouble épouvantable. Le Peuple ^ 
qui Içut confusément que les Efpagnols en 
écoient lôs 'Auteurs , s'aflèmbla autour du 
Palais de rAmbafladear , pour le forcer 2 'té 
osi éooit prêt à y mettre le feu , Idrfqire ceu^ 
qui devoieht le conduire à l'Audience arrivé-^ 
tent. Ils firent entendre leur conmiiffion. Le 
Peuple fe âata de l'eipérance , que le Sénat 
en feroit une punkion exemplaire , le laifSi 
(ordr fèui , 8c le condaifît avec toutes les in^ 
jtttes & tes imprécations inkaginablos. L' Am^ 
baâàdeur , étant entré dans le Sénat , conW 
inença par des plaintes atroces de la violen^ 
ce qu'on avoir faite dans (k Maifbn contre 
le Droit des Gens , & il accompagna (es 
plaintes de menaces fi fier^ Se It cruelles 
de s'eiL vengée , que la plâpact des Sénateurs 

I ij 
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en farent confternés , & craignirent qae 
cet homme n'eût encore quelque refiburco 
qu'on ne fçavoit pas^ pour achever fon en^* 
treprife. Le Doge lui .répondit , qu'on lui 
Ceroit excufè de cet outrage , quand il auroic 
rendu raifon des préparatifs de guerre 
qu'on avoît trouvés chez lui , qui , comme 
Ambai&deur , devoir être un Miniftre de 
Paix. Il répliqua , qu'il s'étonnoit que des 
gens qui pa&bien|C pour fàges fuOenc fi 
malhabiles que de l'infulter en Êice fur nn 
prétexte fi gtoflîer : Qu'ils fçavoient aufE- 
DÎen que lui , que toutes ces provifîons n'é- 
toient qu'en dépôt dans fa maifbn , comme 
il y en avoît déjà eu. autre fois , pour 
en voyet à Naples & da^ns le Tirol ; Que pour 
kl £|rq[}es , toute la lerre fçavoit qu'il n'y 
<^i a pdnt de fi bonnes que celles qui fe 
font dans les Villes de la République 3 & 

2ue pour les feux d'artifice , & autres cho- 
is Semblables ^ l'occafion dé quelques Ou- 
vriers d'une habileté extraordinaire 3 qui 
s'étoient venus offrir à lui , l'avoir engagé 
il lesfaijc travailler par curiofité. LeDc^e 
jnterrquipit^ que ces Ouvriers époient ces 
malheureux y ou plutôt des monftres , nés 
pour la honte éternelle du Genre huniain , 
ic en diiànt ces mots , il préfenta à FAmbaf^ 
iàdeur une Letfre de créance pour le Gou^ 
;irerneu(4€ MiUa ^ qu'on aydt ttpuyée par^ 
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biî les papiers de Renault , avec d'autres 
Lettres du Duc d'Oflbnne. L'Ambaflàdeut 
répondit , que pour le Duc d'Oflbiine il 
avoit déjà déclaré autrefois ^ qu il n'entroic 
point en connoif&nce de (a conduite t que 
pour la Lettre de créance , il étoît vrai que 
rAmba(&deur de France lui avoit recôm^ 
mandé un Gentilhomme^! y avoit déjà quel* 
que tems , lequel avoit befoin de faveur à 
Milan pour certaine aflfàire particulière , Se 
qu il avoit donné à cet homme la Lettre 
qu on lui préfentoit ; mais qu'il avoit igno- 
ré^ que la République eût aucun intérêt 
dans cette affaire. Le Doge , voyant par ces 
réponfès , que TAmbaflàdeur n'en manque- 
toit jamais, fe contenta de lui repréfètltec 
avec beaucoup de gravité la noirceur de ion 
entreprife , & finit en lui proteftant , qu'ils 
étoient tous fort éloignés de penfer que le 
Roi fon Maître y eut la moindre part. 
L'Amhaflàdeur répondit à cette remontran- 
ce , avec tout l'emportement d'un homme 
de bien dont on attaque l'honneur injufte- 
ment , qu'il étoit d'une Nation à qui la va- 
leur & la prudence font (î naturelles , qu'elle 
n'avoit que faire de recourir à de mauvais 
artifices pour perdre fes ennemis ; Que le 
Roi fon Maître étoit aflêz puiflant , pour 
les détruire à force ouverte , & fans em- ' 
ployer les ttahifons ^ & qu'on pourroit bien- 

liij 
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tôt réprouver. Il fortit brufauement àprèÉ 
ces paroles , fans aucune cérémonie. Ceux 
qui le conduifoient le conjurèrent de Ce re^ 
po(èr quelque tems dans un appartement 
voifîn , en attendant que le Sénat eût donné 
les ordres néceflâires pour le faire fauver ; 
& il fe laillà conduire où on voulut , en fré- 
miflant de colère ^ & fans rien répondre. 
Pendant que la populace écoit accourue à 
la Place, pour le mettre en pièces auflîtôt 
que le Sénat Tauroit livré ^il rut aifé à ceuic 
qu'on envoya chez lui avec main forte , de 
faire embarquer fes Domeftiques , Se les 
plus précieux de fes meubles. On le vînt 

3uerir ënfuite; & par des détours fecrets 
u Palais y on le conduifit dan$ un Bngan^ 
tin bien armé avec bonne efcorte. Le Peu- 
ple , enragé de fon évafion , 6t des Statues 
de lui & du Duc d'Oiïonne , auxquelles il fie 
tout ce qu^ilauroit fait à leurs perfbnnes (î 
elles avoient été en fa pui(Iànce. 

On dépêcha en même tems au Général 
de Mer, avec ordre de faire noyer inceC- 
famment l'Anglade , le Capitaine Jacques 
Pierre , & tous les Officiers afEdés que ce 
Capitaine avoir fur fes Vaiflèaux. Comme 
on fuppofoit qu'ils dévoient être fur leurs 
gardes , on choifît le Bâtiment de la febrî- 
que la plus étrangerequ'on trouva à Venife^ 
pour porter cet ôrdre« On Féquipa à^l^^ 
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Inanîere la plus propre à (aire croire qu'il 
n'en venoic pas , & il fit un grand tour . 
a£n d'arriver par un autre côte que celui 
par où il devoit arriver,$*il en fiât venu. Oh 
a (çu depuis que le Capitaine avoit été toute 
la nuit en attente , & qu'ayant vu arrivet 
ce Bâtiment , il s'étoit retiré audîtôt dans le 
principal de fèsYaidèâUx ^ comme s'il fè fût 
douté delà vérité , & qu il fe voulût mettre 
en état de k défendre , s'il étoit trahi. Mai^ 
il y a apparence , que la crainte de tout per^ 
dre , par une terreur qui pouvoir être pani- 
que , l'arrêta qudque tems à délibérer , s'il 
devoit fè déclarer ^ car le Général , qui ne 
perdit pas un moment ^ lui ayant envoyé 
deux homoKs choifis , & Aon fufpeâs , ces 

f;ens entrèrent fans armes qui paruflènt dan^ 
e lieu où il étoit , le trouvèrent feul, l'abor-» 
dérent d'un air auffi libre que de coutume , 
le poignardèrent tout d'un coup , & le jet- 
téreiit dans la Mer fans que perfonne s'en ap*. 
perçût. L' Anglade , & quarante de fes Offi- 
ciers , furent traités aumtôt après de la me-' 
me manière , & avec le même fecret. 

Cependant , Renault , interrogé à Venifè; 
tépotà qu'il ne fçait ce qu'on lui veut. On 
lui repréfente la Lettre de Créance pout 
D. Pedre , un Pafïèport en efpagnol pour 
tous les Pays de l'obéiflànce d'Elpagne , des 
Lettres de Change pour ^e grandes fomme% 

1 iv 
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& mille PiftcJes en or. Il répond , qu*îi né 
€onnoit ni T Ambadkdeur d'Efpagne » ni le 
Gouverneur de Milan ; qu'ainu s'il y a 
quelque chofe parmi fës papiers qui les re- 
garde, il faut que d'autres que lui Ty ayenc 
mift y Se que pour les Lettres de change , & 
les Piftolcs , c etoît tout ce qu'il avoir de 
bien au monde. On lui donne la Queftion 
ordinaire > & extraordinaire. Il ne dit rien 
de nouveau , finon qu'il étoit un pauvre 
vieillard , homme de bien , de qualité , & 
d'honneur , & que Dieu le vengeroît. On 
le repréfente plufieurs jours de fuite à la 
queftion , & on lui promet même impunité , 
s'il veut dire tout ce qu'il fçait , mais 
inutilement : & après avoir été tourmenté 
de toutes les manières à diverfès reprifcs , 
il fut enfin étranglé en prifon,& pendu en 

Îublîc par un pied , comme traître. Le 
. jeutenant du Comte de Naflàu , les trois 
Pétardîers , Bribe , Laurent Brulard , & 
les deux Officiers de l'Arfenal , le furent 
auflî , après avoir foufFert la Queftion 
avec la même confbnce que lui ; maïs 
Brainville , Théodore, & plus de trois 
cens Officiers , furent feulement étranglés 
05 noyés en fccret. 

Cependant, Jaffier, défefpéré du mau- 
vais fuccès de fa compafKon, fe plaignoit 

hautement de ce que le Doge 9c le Con^ 



j 



CONTRE VeNISB; ïo/ 

ièil des Dix ^ ne tenoient pas k parcJe 
qu'ils lui avoient donnée en faveur de fès 
Compagnons. Elle n*avoîc été violée qu'a- 
près une mûre délibération. Plufieurs même 
vouloient quon lobfervât relîgieufoi 
isent. D'autres remontrèrent , que la chofe 
pourroit être douteuiè, fi on n'avoit fçu 
la Conjuration, que par Jàffier : mais 
que les deux Dauphinois , qui Tavoient 
auflî révélée , mettoient le Séna^ en plein 
droit d'en ufèr de la même ibrte, que fi 
Jaffier n'avott rien découvert. Cet avis 
Remporta, foutenu par l'horreur & la 
frayeur publique", quoiqu'il y eût plu« 
fieurs chofès à dire au contraire. On 
tacha d'appaifèr Jaffier par toutes fortes 
de moyens. On lui offrit de l'argent , & 
de l'emploi. Il refufa tout, s'obftina à 
demander inutilement la vie de fes Com« 

Î>agnons , & fbrtit enfin de Venifi; , incon- 
blable de leur fiipplice. Le Sénat l'ayant 
fçu , lui envoya un ordre de vuider les 
Btats de la Republique dans trois jours , 
fur peine de la vie , & quatre mille fé- 
quins qu'on le força de prendre. La pitié 
qu'il reflentoit pour fès 'Compagnons , fê 
redoubk>it autant de fois qu'if confidéroit 
qu'il étoit la caufe de leur mort. Il apprit 
en chemin que l'entreprifè fur Breflè 
^tok encore en état de léxSBs* Le defiz 
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de Ce vetiger du Sénat l'obligea à s'aller 
jetter dans cette Ville ; mais il y fut à peine , 
que les Dix ayant pénétré cette affaire par 
des papiers des Conjurés^ on y envoya des 
Ttoupes^, qui s'emparèrent des Poftes prin^ 
dpaux y & palTérent au fil de Tépée queU 
ques Eipagnols qui y a voient été introduits* 
JaflSer rut pris comoattant à leur tête, com^ 
me un homme qui ne cherche qu'à vendre 
chèrement fa vie ,& étant conduit à Venife 
peu de jours après , il y fut noyé le lendemain 
de fbn arrivée. 

La mort de ce malheureux ayant achevé 
de rétablir la tranquillité dans cette grande 
Ville , le premier loin du Sénat fut de de- 
mander un autre Ambadàdeur à Madrid. 
D. Louis Bravo fut auflîtôt nommé vont 
cet emploi , avec ordre de partir incefiam- 
ment , & le Marquis de Bedemar lui donna^ 
iuivant la coutume, une Inftruâion qui fe 
réduifbit prefque toute à deux Points. Le 
premier de ces Points étoit , que le nouvel 
Ambaflàdeur blâmât hautement en toute 
pccafîon la conduite de fon Prédéceflfeur , & 
qu'il afFedtât d'en tenir une contraire , jut 
que même dans les chofes les plus indiÔe- 
rentes. L'autre Point étoit , que dans toutes 
les aâàires qu'il auroit à négocier touchant 
les Droits & les Prééminences de la Repu, 
bliqpe^ il fe fervît^pour tous Mémoires, du 



èDKTRE VéNISH# '|0> 

Squittinio dcUa Libcrta Vtntta y auquel 
le Marquis de Bedemar renvoie dans plu- 
iîeurs endroits de cette Inftruâion, & en des 
termes , qui, bien que retenus, découvrent 
a&z Tamour paternel quil avoit pour ce 
Libelle. 

. * On publia cependant, à fon détrompe ^ 
& par écrit , dans tous les Etats de la Répu« 
blique, unedcfenfe, fur peinte de la vie, 
d'imputer quoique ce fôt de la Conjuration 
au Roi d'Erpagne,ni aux Efpagnols. On 
donna trente mille ducats aux deux Dauphin* 
nois , qui étoient venus exprès dé leur Pays 
pour la découvrir. D. Pedre , voyant toutes 
chofes défefperées , acheva de licencier fes 
Troupes , ^ rendit Verfel. ie Duc d'Oil 
fbnne fit de grands biens à la femme & aux 
enfans du Capitaine , en les mettant en li- 
berté j & le Marquis de Bedemar reçut d*E^ 
£pagne un ordre pour aller fervîr de Premier 
Miniftreen Flandre, &, qu elques années 
après , de Rome , le Chapeau de Cardinal. 

Fin db la Cokiu>il ation 

CONTRE YeNISX. 

Quand quelqiufaît tjl décrié à la vérité , 

& avccjis circonjlanccs , encore qu*il ncfoit 

parvenu qu*à mi-chemin , Ji peut- on tou- 

jours en tirer fruit c tout ainji que de ceux 
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fui ne parviennent que jufqu'au tiers bu 
Ml quart du cours commun de la vie ,onne 
laijfepas d'en tirer de bons Exemples j car 
la. Vertu , en toutes les parties de l'âge , ou 
. d'une action y fe fait aucunement paraître. 
[ Monfieui delaNoue^ daoslès Ménaoires. } 
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De U Régence de Madame Royale Marii^ 
Jiahne-Baptiste de Savoye , 



Messieurs, 

Il me femble que je ne rçaoroîs tnieinC 
xeconnoitte l'honne ur que vons me £ù 
tes de me tecevoii dans cette cétébce Conw 
pt^e y qu'en m'ejtpofàat il youe jugcn'. 
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inent,& en faifant tous les efforts dont je fuît 
capable pour juftifier votre choix. Je peafe 
même que la coutume qui fè pratique dans 
ces occahons , de vous remercier publique** 
ment, n*a été introduite que dans la vue 
que je me propofe , & comme pour éprou* 
ver parxet eflài du tallent de ceux que vous 
recevez parmi vous , s'ils méritent d*y être 
reçus. Mais, que puis-je vous dire qui vous 
pkifè } De quel innocent artifice pourrois^- 
je me ièrvir pour vous prévenir en ma £a« 
veur , & m'infinuer agréablement dans vos 
efprits } Quelle matière aflèz heureufe 
pourra foutenir la foibledè de mon génie , 
Se fuppléer , par Tes propres avantages , à 
«ieux que je n ai pas } Tout ce qui te pré-^* 
fente à mes yeux femble. répondre à made« 
mande ; ce Palais fuperbe, ces Portraits fà« 
orés, la magnificencede cet appareil , cett& 
Àflèmblée également choifie Se aombreui^ 
tout ne parle ici que de votre augufté Ton* 
Patrice , tout fcmble y publier fa gloire. Et 

})uifque c*eft le plus jufte & le plus noble 
bin dont vos cœurs puidènt être occupés ^ 
|e vous honore trop, Meffiôurs» pour ne 
pas croire quer eft audî le fujet le plus pro< 
pce que jepuiflè choifir pour m*attirer tout 
enfemble votreactendoii 8c votre hkarciU 
lance* 

Et certes , Mdfieurs ^ à coofidérçr la con«( 
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duîre de notre illuftre Régence, depuis ce 
jour à jamais déplorable qui ouvrit nne 
carrière toute nouvelle à Tes vertus , il eft 
difficile de juger laquelle mérite mieux nos 
hommages. La plus admirable de toutes, att 
fentiment des Anciens , eft la modération 
d'eiprit dans une puiflance fans bornes» 
Comme ils ne connoiâbient que les forces 
de la nature , ils ne pouvoient s'imaginer 
de Finnocence dans un état de fortune ca- 
pable de corrompre la iàgedè même. Ils 
croyoient fi difficile d avoir cette puiilànce, 
& de n en pas abufer , qu'ils la regardoient 
comme un grand malheur ; témoin, cet élo-* 
quent Romain , qui , confîdérant la profl 
périté du premier des Céfars^, (*) s'écrioit, 
O le mifirabU > qui peut faire mal impw, 
némcnt l 

Que fi cette modération eft toujours 
admirable , il faut avouer , qu'elle ne Teft 
jamais davantage , que lorfqu'on ièroic 
cxcuiàble d'en avoir moins , que quand elle 
efl: à l'épreuve des plus }uftes reUentimens» 
Or » il À bien difficile de n'avoir à fe plain.» 
dre de perfbnne, quand on a tenu longtems 
la féconde place dans une Cour , avant que 
d'y remplir la première* Il s'eft trouvé de 
tout tems auprès des Princes des efprits mé- 
chans ic &rvilcs ^ qui adorent leurs fenti« 
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mens les moins rai(bniiables , qui époa(ent 
toates leurs fantaifies , & ne faifànc aucun 
icrupule de défunir ce que le Ciel a joint le 
plus étroitement,ne fongenc qu a s accirer la 
oienveillance qui eft due à ceux qu'ils en éloi^ 
gnenc par leurs artiâces.Conmie la Souverain 
ueté eft un caraâere jaloux , que tout ce qui 
rapproche la ble(Iè , & que rien ne la flace & 
délicieufemenc que de rabaidèr ce 'qui en 
approche le plus , ces malheureux réum({ènc 
allez (buvent dans leurs lâches projets , & 
leur faveur eft d'ordinaire aufli grande que 
leur complaifance. Mais auilî , à quoi ne 
ibnc-ils point expofës , quand il plaît au 
Ciel de changer la face de la terre , de pré- 
cipiter dans Tombre de la mort ce qu'ils re* 
gardoient comme éternel, & d'élever au 
Faîte djs la Toute-puiflance ce qu'ils avoient 
méconnu fi loiigtems ? Quel horrible revers 
pour ces miférables. dans ces révolutions , 
mais plus doux toutefois qu'ils ne méritent , 
quand la magnanimitéou leChriftianifinene 
l^s iauvent pas ! Les exemples de ces revers 
font auffi fréquens que ceux des révolutions 
dont je parle ^ & le Public apprend d'ordi- 
naice les chagrins pa(fës des nouveaux Maî- 
tres , par le châtiment de ceux qui ont été 
afifez téméraires pour leur en donner. 
. Je ne mettrai point ma bouche dans le 
Ciel. Je vous laifle^ Meffieurs, à fçavoir £ 

rhéroïquQ 
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rhèroïque perfonne qui vous aflembledans 
ces lieux , a été exemte des douleurs qui 
font fi ordinaires à celles de (on rang & de 
£bn Sexe. Mais je fçais bien , qu'à juger par 
les apparences , on diroît qu'elle n'avoir 
point eu de matière de reflièntiment , puif- 
qu'elle n'en a point témoigné : elle a ufë da 
pouvoir fuprême , comme fi elle n'avoit ja- 
mais eu de fiijet d'en abuièr. 
. (^e n'avons-nous point dû attendre^ 
Memeurs , d^une dommarion qui a com- 
mencé par la pratique de la plus difficile des 
vertus Chrétiennes ? Notre efpérance n'a 
pas été trompée. Comme fa générofité ne 
rut pas un effet de foible({è , ni de noncha- 
lance y elle fe rendit bientôt auflî recom- 
mandable par le bien qu^elle fit; que par le 
inal qu'elle ne fit pas: à voir de queue ardeur 
elle le ^ dévoua d'abord aux devoirs de la 
Royauté , il n'eft pas étrange que les foins 
importans de l'avenir efiaçai(tent de fùti 
ame le fouvenir inutile du pa(Ë. Dans quoi 
détaH infini la défiance de fa propre capa;* 
cité ne iVt-eile point fait entrer , pour fe 
garantir des erreurs où & bonté naturelle 
Se (on peu d'expérience fembloient l'expo-* 
£ec ? Quel,eft le malheureux dans fes Etats 
^uî n'ait pas été reçu à lui repréfenter fes 
infortunes) Quelqu'un s'eft-il plaint inud- 
Jement dés peubnnes en qui elle & confie le 
tome If\ K. 
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plus? Ceft à la fiâîon à prendie foin de (e 
rendre vraifemblable ; & la vérité , pour 
n être pas croyable , n'en doit pas être 
moins publiée. £Hfons-le donc , Meffieurs , 
à la honte des fiécles pa(Ies , & à Tétomie* 
ment de la poftérité ^ nous avons vu une 
Jeune Princedè , ornée de tous les dons de 
refprit Se du corps ^ qui peuvent détournée 
de i application aut affaires ^ & infpirer de 
{'attachement pour les plus nobles plai&s y 
fè rendre efclave de fa propre grandeur ; 
ii-tôc qu'elle eft devenue indépendante» 
s'engager au plus laborieux genre de vie 
que te moindre de (ès.Miniftres puiilè me- 
ner^ & ce qui eft beaucoup plus étonnant, y 
perfëverer jufqu'àla fin deia puiflànce^Ëins 
jamais fe relâcher , ni fë démentir. Parmi 
-des occupations fi continuelles, combien 
de beaux jours s'écouloient auiE triftement 
A C^tï égard , que fi la Proyidehce _ n'^voit 
'pâls fournis à fes i;.oix le plus agréable climat 
)da . mcmde s Toute la itacure m en yaia 
.auîxmt d'elle , pendant qu'elle travaille ; & 
• £i brillante Cour jouit fouvent'des pbs 
douces faveurs dont le Ciel , amoureux de 
la terre , puiflè l'embellir , tandis qu'infèn- 
fiUe à tant d'attraits difFérens., : foti génie 
in&tigable la retient prîfi>ntKiere au fond de 
Ion Palais ^ Se lui fait trouvet dans la feule 
^fatisÊidtioa de remplir ics devoirs^ toutâs 
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les délices dont elle fe prive avec tant de rf- 
gueur.Ceft du fond de ce Palais que ia main 
puiflante conjure les orages qui pourraient 
troubler la férénité de ces beaux jours ; 
C eft de cette, glorieuiè retraite que font 
ibrtis tant de nobles projets fi heureufèmene 
exécutés, tant de Loix nouvelles , de Régie, 
mens Civils Se Militaires , fi néceflàires & fi 
iages y de travaux furprenans , de libéralités 
immeniès y d etablifièmens ialutaires & ma* 
gnifiques , entre lefquels celui de cette Com^ 

Êagnie mériteroit une exagération particu- 
ère , fi le lieu où je parle , & l'avantage 
que j*aî d'y être reçu , ne rendoient fiifpe- 
êtes toutes les louanges que je pourrois lui 
donner. J'abuferois, MeUîeurs , de l'atten* 
tîoEi dont vous m'honorez , fi je voulois ne 
lien oublier de tout ce cpxc je pourrois dire ^ 
foufifirez que je me borne dans un fiijet fi 
vafte , & que je laifle à votre éloquence 
tout ce qui pa(Iè la portée de mo0 foible 
^enr. 

Peu d'annés après que la Providence eut 
mis notre fort en de fi belles mains , ce Pays, 
û renommé de tout tems par fâ fertilité » 
iè vit menacé du plus cruel des Beaux da 
Ciel 9 fbit que nos Crimes eufient fatigué & 
patience , ou feulement que la fortune ip 
plaife à faire naître des occafions propor- 
lioimées aux vertus extraordinaire. EJIe u6 
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pouvoic jamais faire paroitre avec plus d'é-^ 
clàt la tendreflb maternelle de notre Ré^ 
gencepout fon Peuple,qui lui tient lieu d*uïi 
lecond Fils. La Rhétorique n*a point de 
couleurs qui puidèntexprimer lés efforts in- 
croyables de Ton application & dé ià pré« 
voyance aux affreufès approches de ce 
Monftre fans yeux & fans oreilles , la faim 
qui s*avançoit à grande pas pour nous dé« 
vorer. Non contente de prodiguer avec 
}oie les thréfbrs que fbn économie fèmbleic 
avoir réfèrvés pour cet heureux ufage , le 
feu de fa charité pénétra jufqu'aux cumats 
glacés , pour y cl^rcher fe remède à nos 
Hiaux , & nos yeux virent avec ravif&menc 
arriver des extrémités duNord des vaidèaux 
plus précieux que ceux que Tlnde voit par* 
dr de fes bords, chargés d'or & de piètre* 
rîes« Dans Tactente de ces difFérens fecours, 
combien de fois , plus touchée de la difêtte 
publique , que le plus miférable de fès Sur- 
jets y interrompit-elle les heures de fon repos 
pour slnfiruire du fuccèsde fès foins } com. 
bien de fois celles de fes repas furent^lles 
troublées par cette royale inquiétude ; côm* 
Bie fi elle eût eu honte de jouir de quelques 
commodités que Son Peinte ne partageât 
pas avec elle ? 

• Pour s'être fignaté avec tant de bonheur 
4am une rencontre û fic^uliere, un génîç 
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bîenfàilànt n'a pas dédaigné les occafioiîs 
les plus ordinaires de s'exercer. Il cft des 
malheureux pour qui les fléaux du Ciel, ne 
ceflènt jamais, & dont la mifcre eft d'autant 
plus digne d'attention , que leurs intérêts 
lui font très^chers. Ont-ils jamais été foula- 
ges d'une manière plus convenable à la gran- 
deur de celui qulls repréfcntent aux yeux 
de notre Foi , que par la main généreofe qui 
a con/àcré à leurs ùfages le plus fuperbe bâ- 
timent d'Italie (a) ? L'Ecriture dit que la 
Sageflè^ crie du haut des montagnes ; maïs 
^ charité des Princes a bien plus de droit 
^'j^cuper ces lieux élevés , pour éclater à 
1 edificaocm du Public , & ccimpenfer en 
quelque forte les fcandales prefque înfépa- 
tables de leur condirion. Peut-on les réparer 
plus hautement, qu'en érigeant uneMaifbn 
Royale en Hôpital , & fanftîfiant , par l'in- 
digence & la douleur , des lieux deftinés 
pour toujours aux joies & aux pompes dii 
ficeler 

Quelque extraordinaire que fbîc ce Mo-' 
numcntde fa piété, il en eft de bien plus 
glorieux. J'entens les viâx)ires immortelleji 
qu'elle a remportées fiir les Ennemis de 
notre Foi dauscesvafiées(*) malheuredès > 

«-t/w du VéUentin, 
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que refprit d'erreur a rendu célèbres y pour 
avoir été pendant les cems de'fbn obfcurité 
rafyle prétendu de Ton Eglifè imaginaire* Ce 
que l'autorité, & le zélé armé de trois grands 
Princes, n'a pu faire durant plus d'un fiécle, 
la réputation, la conduite , & la douceur de 
notre Régente l'a fait en moins de trois ans : 
près de la quatrijéme partie de ce Peuple ré^- 
prouvé a pa(Ie des ténèbres à la lumière fous 
lès aufpices ^ & les faints Etabliflèmens, qui 
font l'ouvrage de fes libéralités , ont achevé 
jd'aflfèrmir ce que la Grâce avoit édifié , & 
étendent tous les jours plus avant iès con« 
quêtes. 

Ce font les iêules aufquelles la^fage am« 
bition de notre Régente lui a permis d'afl 
pirer ; mais quelque prédeufes & éclatante^ 
qu'elles paroident aux yeux même de l'E-^ 
ternel & de fes Anges , j'ofe dire ^ & c eft le 
dernier effort de Gl vertu , qu'elle eft en^ 
f:ore plus admirable par la gloire qu'elle n'd 
pas voulu acquérir , que. par toute celb 
i^u'elle a acquiiè* 

Elle trouva toute l'Europe engagée dans 
jine guerre la plus ianglante, de h plus im-^ 
pitoyable dont il y ait mémoire entre Chré^ 
tiens. Quoique la Difcorde foit un monftre 
qui ne s'abreuve que de fàng , jamais elle 
n'^n fut fi avide , & depuis que Tinduttrie 
des hommes ^ fatalç ^ eu3&-m«mes » inventa 



.i 
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tant de nouveaux trépas inconnus à nos 

aïeux , elle n'avoît point encore produit 

d'effets fi funeftes , ni fi vîolens. Que fi la 

barbarie étoic parvenue à un excès fi dé** 

plorable , fi les Peuples armés ne pou^ 

voient étancher la foif cruelle qu'ils avoient 

iJe la vie de leurs Ennemis , qui peut 

idite avec quelle rapacité le glaive devo* 

;rant confiunoic tous tesi au^es biens l II alv 

forboit dans une feule faifon le fruit du tra/N^ 

vail & de la patience de plufieurs fiécles ^ 

il engloutifibit la fiibftance des Royaumes 

& des Républiques, Se ravageant égalo- 

mène le butin <Iu Nautonnier, & refpérance 

.du Laboureur, il traînoiç par-tout à fa fuîte^ 

four comble <!e malheur , aprcs^ tant d'au* 

ttes maux , la pauvreté , pâlç Confeillere 

^€s Crimes , trifteFifle de la Dîfcorde , & 

Mère de la Mort. 

Au milieu de toutes ces horreurs , parmi 
tant de.mîfcres div^es , cet .Etat, cec 
ieureux État , ceint de^ Monts fameux 
qui Tenvironnent comme d'un rempart 
înfurmontable au torrent d'amertume qui 
înondoit lerefte delà terre, goutoit les dou- 
xeurs d'une paix innocente 5 ouand la for^ 
tune , indignée d'un bonheur «-rare , voulut 
-tendre un piège à la fegeflè de notre Ré-^ 
jencc, d'auunt plusdangereux , qu il (cmr 
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bloic que la gloke fût d'intelligence pour 
la réduire. 

Un Roi voidn, plus admirable par &s 
vertus que par Ton grand deftin , emporté 
du torrent de fa profpérité , ne coraptoît 
plus Tes combats que par (es viâoires , & le 
Démon de la guerre , honteux d'avoir don- 
né quelque rdâche à Tes Ennemis , éleVoit 
tous les jours dé nouveaux trophées à ùt 
valeur fur les débris de leur ruine. Comme 
tfétok le plus ancien & le plus honorable 
Allié de cette G>uronne ^ accoutumé dès (à 
première enfonce à vaincre & partager (es 
conquêtes avec elle ,il femUoit que tant de 
grands (ucccs la (bllicitai&nt de joindre Tes 
armed à celles de ce Héros, pour entrer, 
comme autrefois , en part de (es avantages, 
& de fbn triomphe. Jamais conjonâure ne 
parut fi prédeufè , jamais engagement i 
noble ne promit des fuites fi glorieufès & fi 
certaines : déjà - la Renomm& , ordinaire 
avantcourieredes grandes réfdlutions , rem- 
plifibit toute l'Europe de ce bruit impor- 
tant : & la voix publique , qui fe régie par 
les apparences , compofbit déjà les Annee% 
& nommoit les Généraux qui dévoient éten* 
dre nos Frontières. 

(Celles furent vos penfées , illuftre Prin^ 
•cedè^dans une rencontre fi délicate ? Qui put 

retenir. 
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tetaiîr, dans un pas (î gliflànt, une ame auffi 
avide de gloire que la vôtre ? Comment , fî-« 
tes-vous, pour démêler la fauflè d'avec la. 
véritable à travers tant d'idées brillantes de 
îV idoircs , de conquêtes , de prifes de Places, 
.de gains de Batailles , de chants de triom- 
.phe , de dépouilles , de Captifs , de trophées, 
dont votre imagination fut néceflàiremenc 
obfédée dans cetie incertitude? Eft-ce la 
iiiîte des affaires qui vous a fait éviter d'en- 
.trer dans uhç carrière qui demandok une 
application toute nouvelle > Votre Cour efl 
un témoin continuel que votre efprit n a 

foint de nourriture plus agréable, Efî^e 
ardeur d'amaflèr des thrcfbrs , ou la 
crainte de les répandre ? Il n y a pas appa** 
rçnceque vous épargnaflîez pour accrot. 
trc vos Etats, ce que k grandeur de votre 
ame vous fait jetter tous les jours au moin- 
dre fujet qui s'en prp (ente. Peut-être que 
les autres gloirçs qui conviennent à vôtce 
fexe vous QÇcupent ^tellement , quy les vous 
rendent infenfibles à celles qui ne lui coi>- 
viennent pas ? Et qui ne t/ç<^ît .que les 
mollis ordinaires font les plus idélicieufes-, 
& que celles où il femble qi^ on ne doit pas 
prétendre , flatent tout autrement les 
.coeurs ambitieux , que celles qu'on ne petit 
;lettr refii&r ? Bft-ce donc un effet iiaturelde 
irhomeoif qui prédomine dans votre tempo* 
tonuIK h 
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rament , de la f iroideur du fang donc vous^ 
' fûtes formée , une averfion héréditaire dans 
votre Famille pour la Guerre & pour les 
Combats ? . . • 

Il le faut avouer, Meflieurs^ à notre 
honte ^ il fè padè des chofés dans les gran- 
des âmes , que nous ne f^urions y ni expli. 

Suer y ni comprendre : en vain nous vou^ 
rions en )uger par la connoif&nce que 
410US avons de leur naturd y elles ont des 
retours inconcevables qui confondent tou^ 
ces nos idées , & qui nous font perdre leur 
trace , quelqu'application que nous appor- 
tions à la fuivre. Que fi cette irrégularité 
qui nous paroit dans leur conduite ne pro- 
<!uit que des fuites falutaires , n'eft4i pas 
jufte de reconnoître que c*eft TefFet de -quel- 
que lumière fupérieure à celles qu'elles ont 
reçue en nai(&nt ? Que la même Providence 
qui les a élevées fi haut fur nos têtes , les 
éclaire aufiî de plus près y qu'elle n'a pas 
mis notre Covt entre leurs mains pour les 
abandonner à elles-mêmes. Oui , fage Prîn- 
cefiè y ce rare exemple de modération que 
vous avez donné dans nos jours à toutes les 
Régentes à venir , Théroïque violence que 
vous fîtes en cette occafion importante à 
Tinfàtiable ardeur de gloire qui vous dé- 
vore , le combat que vous Sentîtes alors 
-dans vocre ame , fe feifoit entre TAnge de 
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«et Etat , & Vous. C'eft lui qui ferma vo- 
tre oreille à tous les conièîls ambitieux , ou 
flateurs, malhabiles , ou intéreiïés. Il vous fîc 
comprendre que la paix eft toujours le plus 
paiid des biens , que la guerre n'eft cxaifa^ 
ble que quand elle eft néceflàire, que la 
vraie gloire d'une Princeflè Chrétienne con- 
fifte a fe vaincre elle-même, que* le (ang 
de {es Ennemis lui doit être prefque aum 
précieux que celui de ks Sujets , & qu'enfia 
u Tamour maternel vous fblh'citoic d'é- 
tendre la puidànce de votre Fils au-delà de 
celle de Ces Pères , votre fageile & le bruit da 
lès vertus vous en ouvriroient bientôt des 
voies plus avantageufes , plus innocentes , 
& non moins glorieufès. 

Me voici parvenu infenfîblement au 
«and ouvrage de l'Héroïne dont nous ce-* 
lebrons les louanges. J'appelle ainfi l'heu* 
reiix projet de l'Alliance qui doit joindre 
Tune des plus nobles Couronnes de la Chré« 
denté à celle fous laquelle nous vivons 
contens depuis tant de nécles. je laifle aux 
Spéculatifs , qui , cônfidérant d'un oeil 
profond l'état préfent de l'Europe , croient 
en pénétrer les conféquences , a expliquer 
les utilités réciproques de cette union. Je 
lailiè aux Sujets à venir de notre Maître 
à exagérer l'exccUence du choix de leur 
Jleine. Toute la terre ,,qui adniire la forqé 

Lîj 
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de fon gcïiie dans les événemens fiiiguîîers 
dont la Providence a voulu diverfiner fon 
illuftte vie , regarde cette dernière afiàire 
comme le chef-d'œuvre de fa conduite. Il 
cft donc inutile que je joigne ma voix à 
tant d'autres , pour ne dire que les mêmes 
chofes quelles chantent fi hauteinent, je 
me retranche à ce qui me paroît de plus 
Important , Se de moins connu fur ce fujet ; 
je veux dite , Meffieur^ , à examiner quel- 
les difpofitions la nature a mifes dans notre 
jeune Souverain , pour foutenir dignement 
le fardeau que la fortune lui préfente. 

Il cft bien glorieux , qui le peut nier } 
de fe voir offrir une Couronne. Que peut 
fouhaiter de plus avantageux un Prince né 
pour de grandes chofès , que d'apprendre 
qu'un des plus renommés & des plus hardis 
Peuples du monde brigue Thonneur de vivre 
fous fes Loix , avec la même ardeur qu'il 
défend fa liberté depuis tant d'années? 
Quoi de plus délicieux pour un cœur ien-* 
fible que de fçavoir que fon nom èft révéré 
fi généralement dans un Empire , qui unie 
les extrémités du vieux Monde avec celles 
du nouveau } Cependant cette deftinée ;fi 
éclatante ne feroit qu'un piège magnifique, 
fi elle n'étoit pas accompagnée des dons du 
Ciel néceffaîres pour la remplir. -En vain la 
^lendeur d'une origine héroïque attireroic 
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a un Prince les hommages de tout l'unL 
vers , fi la faveur d'un fort fi rare n'étofc 
pas fbutenue en lui par des vertus extraor- 
dinaires. 

Je'ne fçaîs fi l'amour cxceffif qui eft na- 
turel à notre Nation pour (es Princes féduîc 
mon jugement , & me fait fentir ce qui 
n'eft pas* Mais , ou toutes les lumières, 
qu'une étude allez obftinée & quelque con-* 
noiffkncc du monde peuvent donner ^ font 
trompeufes, ou j'apperçois dans notre jeune 
Maître des qualités proportionnées à fa for- 
tune» On a dit , il y a longtems & avec 
raifon , qu'il eft diflScile de louer un Enfanta 
Comme les manières ordinaires de cet âge 
(ont beaucoup plus fenfibles que les fignes 
qu'il donne de Tavenir , elles frapent auflî 
beaucoup plus vivement , & l'on ne juge 
prefque des jeunes gens que par elles. Ce- 
pendant ces manières ne peuvent rien figni- 
ner de précis , puifqu'elles (ont communes 
à tous : au contraire , ces fignes , tout obf* 
curs 8c légers qu'ils paroi(tent , étant di- 
vers félon les divers naturels , font trcs-în- 
faillibles & très-certains. Sur cette confian- 
ce , je ne crains point d'expofer Tbonneuc 
de mon difcernement , en publiant haute- 
ment ce que je penfe du Succedèur de tant 
de Héros , & ce que j'en attens. Jamais dî* 
ereffion ne fut plus naturelle , & l'on ne 

Lu] 
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lïi accufera pas de fbrtir de mon fujet , pai£l 
que TElprit de Dieu même a dit , que le Fils 
vertueux eft la joie de fesParens. Je nediraî 
rien de lui , Meffieurs^ que vous ne fçachiez 
cous mieux que moi, rien qui ne foit connu 
généralement de tous ceux qui ont Thoii- 
lieur de rapprocher : cependant je Tavoue 
de bohne^foi , c'eft une étrange entreprife 
que celle que je fais j & le fleuve célèbre 
qui baigne nos fuperbes remparts n'a point 
vu de témérité comparable à la mienne de* 
puis ce jeune préfbmptueux qu'une ambi- 
tion trop déréglée nt précipiter dans Tes 
eaux. 

Si la beauté n'avoir point de pouvoir fur 
Ie$ efprits , la Philofophie auroit raifon de 
lae la pas mettre au rang des biens ^ mais 3 
puifqu'elle nous prévient avec tant de force 
& de douceur , & que la plus farouche {à« 
geflè s'efforce fouvent en vain d'y réfifter , 
il ne faut pas s'étonner que les plus éclairés 
des Anciens en ayent fait une eftime fi ex- 
traordinaire , & qu'ils rayent tardée 
cotnme une qualité prefque nécedàire dans 
un Héros. Ce fut elle qui gararitit Cyrus 
iiai({ant de la barbare fuperftition , qui 
pourfuivoit fon innocente vie , qui le fit re- 
connoître depuis pour l'héritier de fon Per* 
fécuieur , & qui lui attira enfuite cet 
amour fi général d( fi tendre des Peuples. Se 
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Armées , avant qa'il pût le mériter par 

fa valeur. Ce fut elle qui tint lieu à Augufle 

de coûtes les qualités admirables , que fbn 

oncle ne put pas lui laitTer avec fbn illuftrc; 

nom 'y &c pour éviter un détail inutile , oa 

trouvera peu de grands Perfonnages dans 

les fiécles néroïques^qui n'ayent pas été cou-* 

ildérés par elle avant que de l'être par leurs 

vertus. 

Qu'il me foît donc permis , après de fi 
girands exemples , d'admirer le rayon divia 
qui brille avec tant d'éclat fur leviiage, & 
4ans toute la Perfonnô de notre )eune Sou-> 
•yerain j cet air noble ^ fin & délicat ; cette 
TÎvacité ingénieufe qui n arien de rude , de 
léger , ni d'emporté •, cette phyfionomie 
iiaure , férieufe & raffife qu'on lui voit pren- 
dre dans les fondions publiques , & qui 
donne un nouveau luftre aux grâces naïves^ 
de fon s^e y enfin l'agrément inexprimable 
que le Ciel a répandu dans toutes Tes ac-i 
tioos , qui le rend le centre des coeurs auflî 
bien que des yeux dans les Aflemblées Se 
les Cérémonies , qui le diftingue beaucoup 
plus que le rang qu'il y tient , Se dans lequdi 
on entrevoit toujours pour dernier charme 
Vn fond de bonté, de droiture, de difcerne-» 
ment , 8c de raifbn qui fe découvre tous les 
jours de plus en plus dans tous Ces fenti^ 
mens . & toute$ les inclinations* 
^ Liv 



Quî le croîroît , Meffieurs ! A quatorze 
ans , fa parole eft un gage inviolable , (a 
bouche ne fçaît point le fecret de fon coeur , 
& le moindre douce d*avoir failli , fuffic 

i)our troubler fon repos. Les perfonnes qui 
ui plaifent le plus lui deviennent odieuiès 
fi-toc qu'elles ceflènt d'être innocentes ; 
loin de cette lâche connplaifance qui juftifie 
les crimes quand le criminel eft agréable , 
il eft le premier à les condamner comme à 
les découvrir, & il a d'autant meilleure grâ- 
ce à remarquer les défauts des autres , qu'il 
n'eft pas aveugle pour les fiens ; jamais Phi- 
lofbpne confommé dans Tétude de la Sa- 
geflè ne fe rendit une juftice fi rigoureufè , il 
les reconnoît avec une franchiie vraiment 
royale autant de fois qu'on les lui repré« 
fente ^ il ne s'en excufe que fur fa jeunclïè , 
dont eu effet ils font inféparables , & peut-it 
s'engager plus fortement à les furmonter^ 
qu'en les rejettant fur une caufe qui di- 
minue tous les jours? Vous le fçavez, ôla 
plus heureufe des Mères , & fi la prudence 
Vous a empêché jufqu'ici de vous abandon- 
ner en fa préfence aux mouvemens de ten- 
dreflè & d'admiration que fes fèntîmens fi 
raîfonnables vous infpiroient, il n'eft pas 
jufte de cacher plus longtems cette mer- 
veille à vos Peuples : & je ne croîs pas pou- 
voir mieux reconnoîcre qu'en la puUiantj^ 
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l^hohneuc que vous m'avez fait de me 1 ap« 
prendre. 

A le voir Ce jueer lui-même fi fevcre- 

mène , ne croiroit-on pas qu il a toutes los^ 

imperfections de fon âge & de fa qualité t 

Ses entretiens les plus libres n'ont pourtant 

rien de malhonnête , de défobligeant , ni de 

bas ; on n'y remarque ni diftraâion , ni 

égarement , & fon nlence eft fouvent plus 

expreilif que la parole ne fçaùroit l'être. Ce 

même e(prit règne dans tous iès divertifllè*-' 

mens ^ on n'y voit jamais rien de violent» 

JLe jeu y qui découvre tant de vices cachés: 

dans les autres jeunes gens , ne marque en- 

loi que des vertus ; ni le chagrin de perdre , 

m le plaifir de gagner ne peuvent lui faire 

paflèr les bornes qu'il fe prefcrit lui-même 

en s'y engageant ; on ne lui voit ni ardeur y 

m mépris pour ce métal dangereux , dont & 

peu de Princes fçavent ufer avec tempéra-^ 

ment : il y oublié fi bien qu'il eft le Maître 

des autres , qu'on diroit que ce font autant 

de Rois. Ce que )'y trouve pourtant de plu$ 

efUmable , c'eft qu'il le quitte auffi fecile^ 

ment qu'il y entre , 3 ne fe fait point une 

afiàire d'un paflè-tems , & tout ce qui l'oc-i 

cupe ne le pofiede pas. Oui , Meffieurs ^ 

la promptitude avec laquelle on le voit (è 

recueillir au milieu des plaifirs pour pafièit 

tux.oçcapdtioos fetieufes qui fe préfencei^ 



inopinémenc , eft une efpéce de prodige 
plus furprenant que les mecamorphofès des 
Fables^ ce n'eft plus le même d'un moment 
auparavant ; cependant , il ne paroît en lui 
ni impatience , ni contrainte , & fi Ton veut 
croire queibn naturel fbuffre quelque chofè 
dans ces rencontres , c'eft aflRirément le plus 
diicret , le plus docile , & le plus fort qui 
fot jamais. 

Qui pourroit expliquer toutes les confé^ 
quences d'un caraâere fi vigoureux ? C'eft 
à votre pénétration , Meffieurs , à les dé- 
mêler. Vous jugez mieux que moi , qu'un 
efprit qui Ce ramené à lui-même fi aifément, 
& fi naturellement , n'eft pas capable de 
a'égarer jamais , ni par précipitation , ni par 
négligence ; qu'il ne peut être ni féduit pai: 
la fiirprife , ni vaincu par Timportunité | 
qu'on ne doit rien attendre de Tes premiers 
mouvemens. 

Voilà , Mefiîeurâ, quels feront les fruits 
des fémences que nous admirons. Mais qui 
peut nous afibrcr qu'un efpcdr fi doux ne 
ièra point trompé > Quelque extraordinaire 
que (bit l'afièmblage des qualités admira^ 
Ues que je viens de repréfcnter , le dirai-je, 
4 la honte de la nature humaine > It n'en 
eft point de fi louable , ni de fi pure, que 
ia flaterie ne puifiè corrompre par ion 
ibuffle mortel ». pdat qui foie à i'épreiîva 
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rfutv venin fi fubtîl & fi dclîcîeux. Serions- 
nous deftinés à la douleur cruelle de voir 
ranc de difpofitions magnanimes devenir la 
proie de quelque langue fervile? devoir 
démenrir des commencemens qui promet- 
tent de fi grandes fiûtes > Non , Meilleurs , 
le Ciel ne prodigue point en vain les plus 
chers de Tes dons , plufieurs fiécles s'écou- 
lent avant qu'il en radèmble autant fiit 
une feule tête *, il n'abandonne pas fes fa-« 
veurs les plus tendres à la contagiondu com- 
merce de^ hommes fans de pui({ans préfèr- 
vatifs. Du même regard amoureux dont il a 
répandu des lumières fi précieufes dans l'a* 
me de notre aimable Souverain , pour com- 
ble de faveur il lui a infpiré en même tems 
une averfion invincible pour là louange mê- 
me la plus jufte & la plus modérée. Ce n'eft 
point un effet de la pudeur naturelle à foa 
âge , le bienqu'on dit de lui en fa préfence 
lui déplaît, mais il ne l'embarraflè pas , & 
l'indignation qui paroit auflitôt fur fon vi* 
iage tf a rien qui refïèmble à la honte, C'eft 
une )ufte défiance où la raifon Ta mis de la 
Sincérité des hommes , une perfuafion inté* 
rieure du malheur de fa condition , & du peu 
de commerce qu^elle a avec la vérité» La 
^oire lui fait fouffrîr avec peine en public 
les avis fur fa conduite , qu'il reijoit avec 
ceconnoifl^e dans k particulier'^ mais nul 
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cems , nul lieu , nulle occafion ne peuvent 
lui faire agréer la louange , Se depuis Tex* 
cellent & lage Gouverneur que Tamour ma«- 
ternel lui a cnoifi avec tant de difcernement , 
jufou'au moindre de Tes Officiers ^ perfonne 
n'oleroic ni lui applaudir, ni l'approuver. 
Qui pourra donc , ô Prince merveilleux , 
vous ravir les thréfors de fageflè& de bonté 
dont la Providence a rempli votre jeune 
cceur , (î la flaterie ne les diffipe pas ? Qgel 
piège peut-on tendre à votre vertu, que 
vous ne découvriez auffitôt , fi Tamour de 
la louange ne vous aveugle pas ; cet amour , 
qui a deshonoré tant de grands Personna- 
ges y qui eft la foibleflë de tous ceux qui n'en 
ont point. 

Des qualités moins eftimables firent dire 
autrefois que la Macédoine étoit un trop 
petit Royaume pour Alexandre. Ce font 
auffi ces heureufès dîfpofitions, Princeflè 
incomparable , & non pas la prévention 
aveugle & groffiere que la chair & le fàng 
forment dans l'efprit de la plupart des Mè- 
res , qui vous ont donné pour ce cher Fils 
les grandes vues que vous avez exécutées 
avec tant d*applaudiflèment : Quel plaifir ! 
quelle gloire pour vous ! dans ce jour fo^ 
lemnel où la Loi de l'Etat lui permet de ré- 
gner déformais par lui-même , de le voir fi 
aio^ble 6c fi vertuçux ^ & de pouvoir lui 
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fiire : « Je ne me vante point de Theureufè 
3j naîflànce que Je vous ai donnée , vous la 
«devez bien plus à la faveur du CieU 
«qu'aux vœux împuiflàns que je formois 
5> pour en obtenir un Fils fait comme vous. 
«Je vous remets vos Etats auffi paîfibles Se 
« auffi entiers que je les ai reçus, peut-être 
«même plus florîflàns; mon devoir m'y 
«obligeoit -, c'eft à vous de vous en fouve- 
«nîr, à moi de l'oublier. Mais ce que vous 
« ne devez ni à votre naiflànce , ni à mes 
» obligations , & dont la plus févere fage{fe 
«me permettoit de me glorifier , moa 
«amour & mes foins vous appellent à U 
» fucceffion d' une Couronné des plus coniî- 
«détables de l'£urope ; & fi le Thrône de 
»> vos Pères ne vous paroit pasalïèz élevé 
« pour la hauteur de votre courage , fi tout 
w le fane illuftre dont nous fortons réuni de 
«tous cotés dans vos veines vous înfpire 
« auffi toute leur ambition , fi la fierté hé- 
« roïque qui brille dans vos yeuîc dédaigne 
" les bornes de leur ancien partage , voilà 
" de quoi la foutenir. « 

Quelque haut qu'on remonte dans l'Hîf J 
toîre , Meffieurs , on trouvera peu de Mères 
qui ayent pu tenir un fembbble langage ^ 
les deftînées réfervoient cette gloire toute 
Xïouvelle à nos jours , & nulle autre ne I9 
f eut égdier. Qu'on loue donc , qu'oi^ admi^ 
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te , la grande , l'incomparable Marie -, non 
point pour tout ce que les yeux du corps 
«découvrent en elle déplus digne d'admira^ 
tion ; pour cet heureux af&mblage de dou. 
ceur & de fierté, que le cœur fent beaucoup 
mieux que la bouche ne l'exprime -, pour 
cet attrait invincible , ce chjirme fecrct qui 
fort de toute (a merveîlleufc Perfonnc , au- 
tjucl les Poètes Païens reconnoîflbient jadis 
le fang des Dieux. Digne FiUe d'un Héros 
fermé de la main des Grâces , & dont les 
agrémens font encore auffi célèbres que la 
valeur ; ce n'eft pas par ces avantages périf. 
fables que la poftérité ji^era de vous , c'eft 
par votre bonté , qui eft immortelle , que 
rien ne fçauroit vous ravir , qui vous a taie 
facrifier votre repos , votre (ànté , votre 
gloire même au bien de vos'Peuples , qui a 
partagé toute votre ame entre eux 8c votre 
augufte Fils. Célébrons donc , bénifibnsà 
jamais cette bonté , par qui les Princes ref 
feniblent bien mieux à l'Eternel , dont ils 
•font Pîmage , que par leur grandeur qui n'eft 
que mifere devant la fienne ; publions^Ia fi 
•hautement , que les Peuples les plus éloignés 
ne l'ignorent pas ; que le bruit en retentiflè 
par toute la terre ; rendons-la auili illuftre 
qu'elle nous rend heureux ^ auffi connue 
<qu'elle eft aimable. Oui , Meflieurs, il n*ap. 
*partient qu'à la bonté de (è.j&irç véritables^ 
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ment aimer. Q»e la hardîeflè de cette ex-, 
preflîoii n'alarme point votre refpeâ: ; l'a- 
mour n'eft pas moins de l'eflènce du culte 
1>arfait , que l'admiration •, & le Soleil , dont 
es rayons font la vie ôc la mort de toutes 
choies , n*a point encore exterminé les Peu- 
ples entiers qui l'adorent. Unifions donc 
110s ccBurs Se nos efprits , pour rendre d'une 
commune voix les hommages qui font dus à 
la vertu k plus pure que la Fortune ait ja^ 
mais couronnée ^ pour élever des Monumens 
éternels à la gloire de la meilleure & de la 
plus heureufe des Mères. 



L 



LE T T R E 
Sur r Etude & Jur Us Sciences. 

E plus fçàvant de tous les hommes ^ 
après une étude & des méditations de 
toute fà vie , n'ofera pas , s'il eft (âge , 
me propofer l'explication de quelque Phé- 
nomène que ce ibit , comme véritable j il 
me la donnera feulement conrtme poffible : 
& il eft très-vraifemblable que dans tous 
les fyftêmes poiEbles , pas un n'eft réelle- 
-ment véritable. Quelle illufion , d'étudier 
toute fa vie , pour ne fçavoîr que ce qui 
pourroit être ! 
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La Philofophie eft » dic-on , dans ce fié- 
de le plus près de Ta perfeâion. Uon eft 
<:epeiKianc aujourd'hui plus convaincu que 
jamais , que tout ce qu'on nous débite ne 
font que des jeux d'imagination , plus ou 
inoins heureux , mais toujouts très-faux , ou 
pour le moins très-incertains. 

Il y a tnntc ou quaranu ans 9 dit un fa»' 
^eux Moderne dans une Epitre dédicatoire 
il une Dame , que je philojbphe , fort pex- 
fuadi dç certaines chofes ^ & voilà que je 
commence à en douur. C^efi bien pis , il y 
en a dont je ne doute puis ^ défefpéré de 
pouvoir jamais y rien comprendre. 
. Les ignorans ièntent qu'ils (ont ignorans, 
fans réflexion. Les^Sçavaps fçavent par dé- 
monftration qu'ils ne {çavènt rien. C'eft 
tout ce qu'ils ont par-de(ms les autres., 

C'eft une grande queftion qui n'eft pas 
facile à décider , iî les Sciences font plus ud- 
les , ou plus nuifibles à la Religion & à l'E- 
tat ? Elles fervent à attaquer & à défendre 
Tune & l'autre, ' 

Un habile homme dîfbit l'autre jour ^ que 

ie monde n'étoit aujourd'hui (î corrompu , 

que parce qu'il étoit trop éclairé. On lui 

, prouva., que c'étoît au contraire , parce 

. qu'il ne l'écoit pas adèz : la médiocrité liir ce 

point eft dangcreufe. 

La plus grande ignorance eft /buvent dé^ 

guiféc 
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gaifée fous la plus infbletite préfbitiption. 
Combien peu de gens (ont capables de la 
découvrir , quanoelle eft ardncieufèmenc 
voilée ? Comoien d'ignorans font crus fça-^ 
vans fur leur parole ? Combien de Sçavans 
ignorés par leur modeftie i 

On (è moque aujourd'hui des Sçavans de 
profeflion , & Ton s'en eft toujours moqué*. 
Sont-ils en effet ridicules , où L'ignorance 
publique a-t-elle trouvé cette reflfource pour 
s âutorifer ? en profeflànt l'ignorance , méw 
rite-ton moins là raillerie , qu'en profefl' 
lant la 5<ience> La muldtude eft pour l'igno»» 
tance , & les Sçavans auront de la peine à 
avoir jaftice. 

Un Chymîfte , entêté de fa Pierre Philow 
fophale , mépriiè tout ce qui n'a pas rela- 
tion à (es fourneaux & à fon Mercure. Un 
Aftrologue , prévenu de la vertu des influent 
ces céleftes , n eftime que les Ob(èrvationah 
fur les divers afpeâs des Planettes. Un La* 
gicien rempli de termes embarrafl&ns de 
TEcole , eft charmé d'un Sophifme bien 
finement propofé. Il eft pourtant vrai que 
• tous Içs autres hommes méprifent, &les 
Fourneaux du Chymifte , & les Afpeds de 
l' Aftrologue y & les Sophifmes du Logicien» 
Rien au monde neft fi inutile, ni u faux. 
Ce font pourtant ce qu'on appelle les Sça^ 
yans. 

Tom ir^ M. 
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Qui dit Doâeur , ne dit pas toujours un 
homme doâe, mais un homme qui devroit 
être doâe. L'Etude eft le métier d'un Doc^ 
tear ; mais tout le monde ne fait pas (on 
jnétier. 

Les Jéfuites devroient tous être extrcme- 
snent fçavans. On ne reçoit parmi eux que 
des efprits heureux & choius. Us étudient 
iins ceflè , & Ton veille fur leur étude. Je 
fuis furpris qu'il s'en rencontre quelques 
médiocres. 

Un Livre devient eftimé du jour de fà 
JiéknCe. Combien feroient reftés dans leur 
cbfcurité naturelle , fi la défenfe ne les en 
eût tirés ? Combien d'inutilités & défbrifes 
faut-il lire dans Rabelais , pour trouver un 
bon mot ? Il eft vrai que ce mot eft bon ; 
mais on l'achète bien cher , puifqu'il faut 
lire itbuvent trenteleuilles pour le trouver. 

On parle depuis longtems , dans la Répu- 
blique des Lettres , de certaines gens qu'on 
appelle Pbgiaires. C'eft une Race , dit-on ^ 
qui ne finit point parmi les Auteurs. Quel- 
que foin qu'on prenne de les couvrir de 
honte , ils fè montrent toujours avec effron- 
terie , leurs larcins font marqués à chaque 
{)age des Ecrivains chagrins & critiques ; & 
'on ne cefliè de demander juftice contre 
eux , fans qu'on poiâc obteoir l'abolition de 
cette Seûe» 
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. "Je voudroîs pourtant , qu avanr toutes 
chofes , on convint de la définition de Pla- 
giaire. Si Ton en étoit convenu , on trouve- 
roit peut-être trop de gpns dans les termes 
de la définition ^ ou lonauroit intérêt d'en 
mettre fi peu , que ce ne feroit pas la peînç 
de s'en plaindre. - 

Les incertitudes de la Phîlofophie ne font 
guéres plus ^andes que celles de THiftoire ^ 
& ceux qui lont beaucoup lue , difent quQ 
Ton accommode THiftoire à peu près corn- 
me les viandes dans une cuifine. Chaque 
Nation les apprête à fa manière : deforce 
que la même choie eft mife en autant de 
ragoûts différens , qu'il y a de Pays au 
mpnde \ &c prefque toujours on trouve plu^ 
â^éables ceux qui font conformes à la cou- 
tume. 

. U faut être fort fimple , dit un bel efprît i 
pour étudier THiftoirç avec Tefpérance d y 
découvrir ce qui s'eft paffé : c'eft bien affez 
quon fçache ce qu'en ont dit tels bu tel? 
Auteurs i & cp n'eft^^ tant l'Hiftoîre des 
Faits qu'on doit chercher, que l'Hiftoire 
des Opinions & des Relations. 

De toutes les Sciences , il n'en eft peut- 
être point qui foit fi mcpriiàble . que celle 
des Langues. Les hommes font cependant 
fi vains y, qu'ils s'en applaudiflent extrême- 
xnenu Ceft allurément celle fur laquelle 

M îj 
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les ignorans fe rendent le plus de Juftîce r 
ils font convaincus qu'ils l'ignorent , tandis 
qu'ils doutent de leur entière ignorance fur 
tout autre article , & Ce n*eft pas la moindre 
taifon qui fait admirer côux qui la pofle^ 
4ênt4 

Un homme, que.fon application trop 
violente à l'étude à fkit malade , & que le 
peu de foin qu il a eu de fes àfïàires a réduit? 
dans une grande pauvreté, vît tfiftemenr 
parmi des perfbnnesqui le négligent ou le 
mcprifent •, ( c'eft le fort ordinaire des Gens 
de Lettres : ) cet homme , d'ailleurs , eft 
bien dans Tefprit d'une douzaine de içavans 
Anglois , Allemands, Italiens , dont les uns 
parlent de lui avantageufèriient^ dans led 
Pays étrangers , les autres citent fes Ouvra- 
ges avec éloge ; mais ces louanges , qui à 
peine viennent jufqu'à lui ,le délivrent-elles- 
de (es fnatadies , lui donnent^iles de quoi 
dîner , & le garàntif&nt-eUes des incommo* 
dîtes qu'il fouffire ? 

La démangeaifbn de faire des Livres eft 
fort fréquente aujourd'hui : bien des gens 
veulent avoir le plaifîr d'être Auteurs ; & ce 
plaîfir leur tient lieu de tout. Le Public doit 
moins craindre d'eux , qnç de ces autres qui 
icompofent pour vivre ; il n'eft rien de fi 
mauvais , qui ne forte de ces Auteurs. Us 
n'ont pas le tems ^ ni de travailler m de C(% 



ET DIS SciËNCtir IJ^ 

riger leurs Ouvrages^ quelque ftériles qu'ils 
puidètic être , il faut qu'ils ccouvenc de U 
madere.^ Baudoin &c Du Ryei cravailloienc 
à trente &As la feuille pour leurs Traduc4 
tiens y 8c k quatre francs le cent pour les 
grands Vers , & quarante fols pour les pe« 
tirs ^ c'étoit-là leur marché avec leur Imprit 
méat. TeBes gens font de vrais Infeûes i\i 
Parna(Iè. 

La difpute fur la préférence qu'on doïc 
donner aux Anciens , ou aux Modernes , efli 
plus vive que jamais : chacun des deux Par^ 
tis fe fbutient par des raifons excellentes , Se 
>ar des e:scemples mervetileux ^ & il n'y a pas 
ieu d*efpérer que l'un cède à l'autre. Il y 
auroit pourtant un jufte milieu à prendre , 
entre ladoration que quelques-uns ont pour 
les Anciens , & le mépris de quelques autres* 
On ne doit point chercher vainement un ri- 
dicule dans les Harangues de Cicéron & de 
Démofthéne. Ce-ridicme ne s'y trouve points 
& ne peut être que dans l'opinion de ceux 
qui croient l'y trouver. Mais on doit avouer 
que l'importance dés matières , la liberté de 
la République , le concours infini des Audi- 
teurs ^ la plupart d'une' confidération très- 
élevce , outre le goik particulier de leur fié- 
de , qui avoir d'autres a(àges que les nôtres : 
tout cela donnoit à Péloquence des beautés 
qii'dte ne fçauroit avoir aujourd'hui» R^n- 



pa 

lie 



XJ4 15* l'Utilitb 

dons cependant juitice à nos Prédicateurs , 

Se à nos Avocats ; & reconnoi(!bns que 

quelques-uns parmi eux mériteroieat d'être 

nés dans un tems où l'éloquence rendoit 

quelquefois un honune le premier de la 

terre. 



LETTRE 
Sur rutiliti des Sciences. 

A Mb. le C. D. B. 

QU o I qu on en veuille dire, Monfieur^ 
les Sciences font utiles & néce(Ôdres; 
& ceux qui fbutiennent le contraire avec 
tant d'opint&treté , ont apparemment leur 
ignorance à )uftifier. 

Alexandre étoit fçavant jufqu'à être j^ 
loux de la Philolbphie , qu'il croyoit qu% 
jîftote vouloir proftituer au Public* 

Céfar fe fit repr^fenter (ur un Globe l 
avec une Epée d'une main , 8c un Livre ds 
l'autre ^ avec cette Inicription , Ex utroque 
Cafar. 

Scipion le Grand fit , dit-on , les Corné-» 
dîes qu'on a attribuées à Térence. 

Alaric , parmi les Barbares , fcandaliiâ 
&s Soldats par Ton érudition. 

Tamerlai;^ ganni les Scythes ^ joigtioic; 
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à. ' une haute connoiflance d'Aftronomie 
tous les myfteres de la Philofophie Zocoat 
trienne* 

Et jufques chez les Turcs, à qui ta Scien*^ 
ce eft interdite , Mahomet II. avoit lé Gé- 
nie le plus cultivé & le plus univerlel de foa 
rems. 

Tous les Romams de qoafiié alloie^t ét\u 
dier à Athènes. Cicéron devint Conful par 
fon éloquence. L'Aréopage gouvernoît la 
République à Athènes j & Denys même fe 
Tyran mendioit fouvent par des vpies mdî- 
gnes des Approbations pour fes Ouvrages. 

Tant de grands hommes , qui font ladmi--^ 
cation de leur poftérité , doivent entraîner 
tout le monde dans leur fenriment. 

Les Loix des Parthes , & les Sentimens de 
quelques Princes extraordinaires , font de 
foibles autorirés. Pyrrhus , Roi d'Epire, 
avouoit que TEloquence de Ciheas lui avoit 
lus fèrvi dans fes guerres , que la force de 
es Soldats : & Philippe de Macédoine difoit 
ordinairement , qull avoît plus dç peine à 
faire taire la fçavante Athènes, qu'à domter 
l'invincible Sparte» 

Mais , û tout cela ne peut rien fur refprîc 
de ceux dont vous me mandez Tobilination , 
<Iemandez-leur , Monfîeur , je vous prie , 
ccMtiment ils pourront foire la guerre fans la 
Géographie , & fans cette partie de la Géo» 
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tnéinc , qui ferc à fotdfier les Places & à les 
défendre ? 

On ne fçauroît foire obéir les Peuples^^ 
fans le fecours de l'Eloquence , qui, félon on 
Moderne , eft Tunique tyrannie que le Prin- 
ce puiflè Juftement exercer fur fe^ Sujets. 

La Navigation feroit imparfaite , ùais ie 
fecours de FAftronomie : cela eft incontefr 
cable. 

On ne fe paffe pas aifémentd'Arithméri- 
que , quand on a de grands comptes à faire* 
•Et quoiqu'il faille avouer qu'il y a plulîeurs 
recherches de (impie curiofité, 8c que les 
plus inutiles font celles auxiquelles on s atta- 
che davantage , cela ne détruit point en gé« 
néral l'utilité des Sciences. 

Je veux cependant que ces MeiCeurs né-* 
gligent toutes ces raifbns. Ne leur arrive-t-il 
jamais de fe lallèr du grand monde? Ne fbnt< 
ils pas bien aifes qudquefbis dé iè tirer de la 
cohue ? Et ne font-ils pas obligés fouvent , 
ou par le hazard , ou par la néceflité de leurs 
affaires , ou par des diferaces imprévues ^ 
d'être dans la retraite ôc dans la folitude ? 

Quel avantage , pour un homme en cet 
itat , de pouvoir ne pas s'ennuyer > La fèiile* 
Leûure peut donner cet avantage. On y 
trouve un plaifir vif, en tout tems , en tous 
lieux , indépendamment de tout le monde» 
C'eft un bien préférable ^ fans 4011(6 à beaa. 

coug 
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coup d'autres, qu'on eftimc davantage* 
faute de confidération. 

On prend du plaîfir en s'înftruîfànt : on 
remplit fonefprit de lumière & de connoîf- 
fance, fans 7 penfef j on joint à une Scîen*' 
ce haute & mblime une volupté vive êc tou- 
chante. 

On a beau dire , que le monde feul eft le 
grand Livre dans lequel il faut étudier. Le 
ûîoude polit , mais il n'inftruît point : & 
c'eft orner un Phantôme , que de vouloir 
polir un ignorant. 

Javoue que toutes les. Sciences ne con^ 
riennenr pas à toutes fortes de perfbnncs ; 
mais j ofe avancer que la guerre eft peut-être 
laprofeffionJans laquelle on doit raflèmbler 
plus de diveclès connoiflfânces. 

Feu Moafieuç le Prince étbit le premier 
Capitaine de fon fiécle. Je ne fçache perfbn- 
ne, qui puiflè lui côntefter qu'il n'en fut pas 
le plus Içavant. La délicateflè de fon génie 
étoît ext;rême 5 & il n avqit acquis cette con-^ 
noiflànce parfeîiie des efprits &dçscaraâ:e- 
res qu'il pofledcfc • enriéretient j que pat de 
loiwueg études, & des? le£tarps infinies , 
qu U avoit jointes à un naturel d'ailleurs ca- 
pable & difpofé heureufement pour toutes 

îbrtes de thpfes. . . 

Je n'ofe pas vous dire , Monfiéûr , que 
VQus-*ppuvÊïîvpuid)onnctvous.4ïi4ffîe pf>^t 
T6mc IK ' N 
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exemple à ces Meffieurs , qui font aflèz <te 
vos amis , pour devoir vous connbicre. Ils 
^rouveroient , s'ils prenoîent la peine de ré- 
fléchir , que tant d'aâjions héroïques , que 
vous avez faîtes en tant de Négociations 
difficiks , que vous ave» heutciifement ter- 
minées , ne font pas le fimple ouvrage du 
naturel & de la cinlverfiiqon. Votre modeC 
tic ne me permet pas de mettre ces Tableaux 
dans leur jour, qui font pourtant les preu- 
ves les plus convaincantes que vous pmfBei; 
leur fournir. 

LETTRE 
Sut Us Auuws Anciens . 
A Mk D. S. A. 

EN c o K E une fois , Monfîeur , j'avoue 
que les Andens ne font pas par^tout 
fans dé^siuts ; & je coiiviens que .les plus 
excellens parmi eux n'en font pas exemts ^ 
bien loin d^ les admiirer daiis tous leurs 
Ouvrages* Je confeiEb quils font fouvent 
tombés dans des â«ttes , dont les Modernes 
fnédiocrçs ne fcroient pas capables ; mais , 
après cet aveu , foufïtez au moins les lou^u 
ges qu'ils méritent.^ 

Je conviens de faonœ fd^ quil y a ^ ne 
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içais quel galimathias dans les Odes de Pin* 
œire j & , dans l'idée que je me fuis faîte ^ 
un Ouvrage Pindarique ne fignîfie guéres 
autre chofe , qu'un Ouvrage obfcur & éle- 
vé. Maisaam, quelle fûblîmîté par-touc 
dans ce Pocte 1 Quelle élévation dans les; 
perifées & xlans les expreffions ! C'eft uii 
modèle pour le genre élevé , qu'il eft pour- 
tant dangereux de vouloir imiter. 

J'avoue les extravagances qui nous pa* 
roiflcnt dans l'Iliade , j'avoue les groflîere- 
tés. Les Héros y font peu polis & peu ma« 
gnifiques , les Dieux n'y font jii grand/, ni 
rai&nnables , il n'y a pas a(lèz de dignité , 
ni de vraifèmblance. Maisauffi quelle vaftô 
étendue de génie ! Quelle Poèïie , quelles 
ei^effions , quel art dans les caraéleres 
toujours fbutenus , quelle nobtefle même 
en certains endroits *, Se cela , pour le pre- 
mier en ce genre! 

Je condamne fans difficidté les ordures 
d'Ariftophane , lefquelles étoient pourtant 
les défauts du tems , plutôt que dii Pocte y 
forcé à fe conformer a ta coutume de foii 
fiécle , & au goût populaire de la Ville où 
l'on reprélentoic fes Comédies. Mais auffi , 
quelle fatire , quelle morale , quelle agréa- 
ble variété ! Et il falloit bien qu'il fut eftimç 
dans Athènes , puifqu'il eut le pouvoir de 
perdre Socràce i ce Dieu , s'il faut aînfi par* 

Nij 
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1er , & ce Gcnîe tutélaire de la Grèce : exemJ 
pie terrible du pouvoir d'un Comique dans 
une B-épublique la plus polie qui aie jamais 



etc. 



Il y a dans Tcrcnce une trop grande 
conformité de caraftere, Ceft toujours un 
Valet fripon, un Vieillard avare, & une 
Çourtifane adroite^ Tous fes Poèmes font 
fur cet article les mêmes : point de variété , 
point d'incident agréable , peu de paffion, & 
encore moins de Morale. Plante , qui lui eft 
inférieur en toute autre chofe , l'emporte fur 
lui pour l'invention & les incîdens dont fes 
Comédies font remplies. Le fèul Amphi-i 
tryon , accommodé de nos jours à notre 
Théâtre , nous donne l'idée de cet agréable 
Poète, M^is l'on doit auflî avouer qu'on ne 
fçauroit trouver ailleurs un naturel plus 
exaâ ^ plus poli que cdui qui r^^ie par- 
tout dans Terence , des exprefnons plus 
touchantes & plds appropriées. Ses caraâe- 
xes font unis , mais toujours foutenus : fb 
penfées fines & recherchées j & les Con- 
noiflèurs afTurent quç fa Latinité eft la plus 
pure que nous ayons. Pour le moins on y 
remarque certain tour de qualité , qui a con- 
tribué à faire croire que Scipion & Lélius 
fe fer voient de fon nom pour donner au Pu^* 
blic leurs Ouvrages. 
Je ne fçaurois difconvenir des Anachro# 
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nîfines de Virgile dans ion Enéide , ni deô 
fadeurs qui s*y rencontrent quelquefois. Ou 
trouve qiie fon Héros n'eft pas aflez Héros , 
s'il eft permis de parler ainfi ; maïs on fçait 
qu il 1 accommodoic au Caraâtere d'Augufte, 
homme paifîble & peu bruyant. Nous trou- 
vons dans ce Pocme des manières qui noua 
paroiflènt extraordinaires 5 mais , c'étoit la 
faute de fon fîécle ; ou , peut-être , c*eft la 
faute du nôtre , de ne pas goûter des ufagei 
qui paflToient pour fi délicats pour lors : & , 
en paflànt , il eft bon de remarquer , que 
perlonne ne peut s'ériger en Juge lur les ufa- 
ges , parce que perfonne ne fe trouve horâ 
de la prévention* Tout n^'eft pas 6ni dans 
l'Enéide 5 maïs on fçaîc que c'eft la faute dô 
lâ mott précipitée du Pocte. On a trouvé 
auffi qu'il y avoic un peu trop d'imitatîoii 
ou de refiêmblance avec l'Iliade. Mais auflî , 
en échange , quel ordre , quel arrangement , 
quelle majefte , quelle Poefie , quelle élocu- 
don , quelle proportion entre les fujets & 
les cxpreflions ! Ceft , fans contredît , ce 
que nous avons de plus beau dans le genrô 
Héroïque. 

Il faut avouer qu'il y a des plaifanteries 
froides & puériles dans Cicéron. On y trou- 
ve des véhémences 6c des emportemens 
l^ors d'œuvre , des lodanges de foî-mcme 
^«raçtdinaires Se peu mqtleftes , & une 
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certame Monotonie que quelques* Mocter-i 
nés ontreprife -, Vcffe videatur ^ dont parle 
Montagne. Il éiut auffi convenin y cpïû a 
marque beaucoup de fbibleÛe en certains 
endroits , & que ion ne liû a pas reproché 
iàns raifon une Prolixité Afiatique , qui ren« 
doit Tes diicoors moins forts & moins ner* 
▼eux. 

Mais aûflî , quelle éloquence; quel natu* 
tel , quelle facilité , quelle force quelque* 
jfois dans fes Harangues ï Antoine en a (entî 
plufieurs fois les efrcts. 

On voudroitdansTîte-Liveun peu moins 
de fuperftition y moins de facri&ces , moins 
d'Augures , moins de Prodiges , moins de 
pluies de Sang. Mais d'ailleurs , quel Hifto^ 
rien ! Sa narration eft jufte , concife & clai- 
re : il raconte , & ne raifonne point ^ bien 
différent en cela de Tacite , qui hût un Trai« 
té de Politique , en voulant écrire une Hif-« 
toire. C'eft au Leâeur à raifonner , & à 
réfléchir il'Hiftorien ne doit lui fournir qae 
des fujets de réflexion^Je ne fçaurois m'em- 

Sécher de lou^r encore Tite-llve fur ùl nK>« 
eftie ; lorfqu'écrivant à fon Fils ,fl l'exhor- 
te à étudier Cicéron (bigneufenent » & ceux 
qui redèmblent à Cicéron , il ne dit pas un 
mot demies propres Livres.. Quelle modeftie 
pour un Auteur écrivant à fon propre Filsi 
l«a Patavinicé qu'on hii a reprochée , n'eft 
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it-tee pas on défaut qui puidè être de 
Boire connoxf&nce. 

Jene fçacherien d^ plus fec , & de moin^ 
digne de ton Auteur , qiié quelques Odeiî 
d'Horace ; mais , dans teut le refte , il eft 
înnmcabie ^ & prcfque divin* C'cft un grand 
feos, un efpritjufte, un fùblîttie toujours 
ioutenu, qui ne- va poit|H9ar bonds & par 
6uts. Ceft un Plriloloph?;ce font des pré- 
cepte; ce fom, des fatyres , c'ett'uii fei pî- 
çiant qd n'écotefae point : tout y eft ad- 
mirable. . .' j 

Qudques^^ns ont beaucoup eftimé Lu- 
cain : plufiears autres 1 ont tout^à-fait mé- 
prifé. Gcotias , Scaliger, la Reine de Suéde, 
ft quelques autres ont été Tes Partifans : ils 
ont foutenu la beauté de les imaginations 
^ées. Lès antres en ont blâmé les faîflies , 
^ ils Qttt nréoenda qœ la plupart de Tes peh- 
^ tes jfJiss fdblimés étoient faufiles , 8é 
qu'à étoit ennemi du naturel toujours dans! 
i^yperbolc Se dans les métaphores. H eft în- 
<3QBteftablecepèndant que Ton ne lit pointi 
ià PhacÊde &iis- un- véritable plaîfir. ^ 

Qrfilme Sùk permis de dire quelque cho-' 
fe du Êtoieui Anmus PôlHo <lont il ne nous 
refte que quelques framens. Ceft hii qui a 
^rocbé à Tiçe-Live Ta Patavînité , ce tour 
^e Padoue ; comme on diroît aujourd'hui un 
iQWr de phra& de Province. Quelques-uns i 

N iv 
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zélés Partifans des Auceiirs , qu' Afinius 
lio cenfure , ont prétendu qu'avec beaucoup 
d'efpric & de mérité , it n*étoit qu'un Crîtî— 
que bourru , & qu'il jugeoit de travers du 
prix & de la valeui: fies Ouvrages. Par exem- 
ple , difent-ils , il nç fait pas grand cas des 
Commentaires ^e Céfar , i^u il trouve, fore 
négligés & peu^ritables. IL n'approuve 
pas non plus , T^utent-0$ , l'Hiiloire de 
Sallufte , fur l'affeft^tîon que panuc avoir 
cet Hiftorîen à /efervir dte yieuxiraots. Mai^ 
pourquoi Afinius Pollio ne pourroit^il pa$ 
être cru , lorfqu'il acti|(e de menibhge les 
Commentaires de Ceiar ? Il ctoît contem- 
porain y de même métier que Céfar , Capi- 
taine , Hiftorien^ Orateur , cocmnelui : il 
Sjourroît fort bien avoir remarqué que Ce-' 
àr débitoit des fables ; ^H eft évidemment 
sûr que les Mémoires de ce Conquérant font 
écrits d'une manière trop négligée; A l'égard 
de Sallufte , nous voyons aujourd'hui tous 
nos beaux Efprits défaprouver les vieux mots 
& les termes rempans de Mezerai , qu'on 
cftime d'ailleurs infiniment. Pourquoi Afw 
nius Pollio n'aura-t JI pas pu reprendre de 
même Sallufte ? Et, pour ce qui eft dé Tite- 
tive, il fe peut très-bien qu'un bel efprit de 
Rome , & nomme de qualité , ait remarque 
ijn peu de l'air dePadoue daiisfoç Hiftoirej 
ce que nous ne fomm^ p^^ea état de ke^ 
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marquer aujourd'hui; de même qu'un Etran- 
ger , fi bien qu'il entende le François , ne 
pourra juger comme un Courtîûn Parîfien , 
s'il y a un peu de Pair de Gafcogne dans un 
tel ou tel Livre. On parle en divers endroits 
de k graille cfes Poètes de Cordoue ; & l'on 
à reproché à Cicéron lui-même cette débili- 
te & ce rour de reins , dont Brutus fon amî 
Je reprend écrivant à lui-même. Et ce tour 
de reins, & cette graifle, & cette Patavinité, 
font chofes aujourd'hui tout-à-feit hors de 
ftotre reffbrc , & <îe notre connoîlïance. 



LETTRE 
Sur le mauvais goût du Public > &Cé . 

A Mu D.S. 

ÏL doit y avoir une grande dîflfihrence ; 
Monfieur , entre vos Lettres & les mien^ 
nés. Vous êtes dans la fource des belles cho* 
fe î mille découvertes vous foumîflènt de 
^uoi varier vos nouvelles -, & vous avez un 
tfprit excdient , pour embellir tout ce que 
vous fçavez. 

Pour moi , au contraire , qui , retire dans 
un fond de Province groffiére, fans com- 
tticrce & fans liaifon , ne puis rien vous 
inan^er d'agt^dbie & de diverûffanc , jp fiiis 
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contraiat de paiièr le fujec de nies Lettres 
dans les matières âpres de la Morale & de la 
Politique , qui , outre le péril qu on court j 
ne ferveat qu'à fatiguer & àcreufep l'etpriu 

Je fuis d'aîlleurs très-convainca que vous 
trouverez dans mes Lettresquelqœ chofè de 
cette rudefle qui fuit toujours la retraite » 8c 
qui eft tout-al6ait contagîeufe dans le Pays 
où )e fuis. Mais vous êtes un ami indulgent^ 
& ma fîncérité vous tiendra lie» de tout» 

Je vous ferai pourtant grâce pour cette 
fois fur toutes ces grandes madères ^ je ne 
vous parlerai ni de Science , ni de Morale i^ 
ni de Politique , ni de Religion : je ne veux 
que répondre à quelques articles de vos 
Nouvelles 3^ qui m'ont paru les plus qonfidé». 
rahles. . - • •- 

Vo«s êtes , dîtes-vo]» >^rîtablement ir- 
rité contre le mauvais goût du Public , qui a 
û fort approuvé le Livre deM» PertaAlt , Sc 
les avantages qu'il y donne aux Modernç 
fur Içs Anciens. Sans entrer dans le fond de 
fa queftion ^^ qui nous ménercHC un peu trop 
loin , )e ne vchs pas que vous dévies être 
furprîs du mauvais goût du Pubtk y Se vou^ 
ne pouvez, pas ignorer ce qu*a dit Tun <te 
vos bons amis » homme d'ua grand Çsos y Se 
qui connoidoit bien le pri^ de Teftime pu^ 
plique« // ^fiuu > diuil » connaître iUa pm 
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Jouvent de manvaifts chofes 9 & vouloir 
fe contraindrt à ru tui enpréftnur ^ue^ dt 
bien bonnes. Et , en efïèt , les fotrifes obs- 
cures de Rabelais ont plus fait gagner les 
libraires, que les plus fçavantes Diilërta- 
tions Théologîques & Géométriques. 

Les maavaîfès pièces de Théâtre , qu*ofi 
fait chaque jour , vous fatiguent ; & vous 
voudriez voir revenir un MoUerel Tous le^ 
Romaîn& n*ont vu qu un Terence : ajoutcz- 
y , (i vous voûtez , un Plàute. Les Grecs 
nontvuqu*Ariftophane,& que Ménandre^ 
Quel malheur ^ y aura-t-il , quand les Fran- 
çois n^auf ont pas un plus grand nombre d'ep 
Ptits fublimes en ce genre ? Combien pèn- 
îw-vous qu'on repréfdntptt de mauvaifcft 
Comédies à Rope & à Athènes : Après ces; 
Çiands Originaw , ife vîtn avofeat peur-- 
cire pas d auffi. bomies à proportion , que 
celles que nous avons vues ibus le nom dtt 

N....&duG.... 
Vous paroiflfç?: furprîs que ks Lettcef 

!>ui(ïènt fleurir y comme elles font » au mi- 
ieu des foins importans qu'une grande 
Guerre doit donner. . La fageffe immenfe 
du Prince qui gouverne où vous êtes , & fa 
vafte prévoyance, doivent foire ceflèr votre 
étonnement. Il prend fur hii feul tqut le- 
foiades affaires , & laiffe agjir en fileté les. 
Peuples comme dans la plus profonda 
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paixi Ceft , à mon fens , Tune des pluff- 

Eandes marques de fbii génie fubtime , 8c 
plus beau iujet de (es éloges. Il me fen— 
ble avoir lu quelcjue part , que les Lacé- 
dcmoniens ayant eilvoyé de$ Ambafla— 
deurs à Athènes pour prendre des mefuresr 
enfemble for le péril preflànt que couroic 
itouce la Grèce inondée d*ennemis viâo- 
lieux, tes Amba(&deurs furent furpris de 
trouver tout le monde à la Comédie à 
Athénesw La fageflè des Magiftrats donnoit 
Je tems aii Peuple de voit alors les Spefta- 
des publies » comme dans la plus fure ttan- 
iquillité. 

Il ne me refte , Monfieur , pour cette 
fois ^ qu'à vous prier de me continuer tou- 
jours rhonneur de votre ibuvenin N ou- 
Uiez pas for^^tout à me mander le fuccès^ 
fies amours de M^FAbbé M. . • Cette PafEon 
me paroît afièz burleiqne , pour occuper une 
place dans les nouvelles plaiiantes que voui 
la peine de m'écrire. 
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L E T T :R E 

* 

Contre la Traduétion de THiftoire" 

du Concile de Trente , par 

M, Amelot de la Houffaie. 

Extrait d'une Lettre écrite Je Paris à PAnteut 
^rx Nouvelles de la République des Lee» 
très ,Ju2.y O^obre 1685* 

JE viens de recevoir de votre Pays une fe-^ 
conde édition de la Traduâion Françoiiè; 
de l'Hiftoire de Frà-Paolo 5 & l'ayant con- 
férée avec la première édition , j'y ai trouvé 
les mêmes fautes, qui font en fi grand nom- 
bre , que je m'étonne qu'on ofe donner au 
Public fous le nom du Père Paul un tel Ou- 
vrage. C'eft ce qui m'a oHigé de faire re- 
voir cette Verfion , qu'on a corrigée en une- 
infinité d'endroits où le Tradufteur a man* 
que, faute' d'entendre la matière. Et afin' 
que vous ne croyiez pas qu'on lui impofe , 
ou que ces fautes ne (ont pas de conféquen-^ 
ce y je vous en ferai remarquer quelques-' 
unes , d'où vous pourrez juger des autres. 

I. Je me fuis arrêté pour cela , fans aucun 
choix , aux premiers Décrets du Concile , 
où le Frà-Paolo François s'explique aînfi, 
pag. 1^8. Ae la première édition , 8c 140. 
de la féconde. Sur le fécond JrtkU , un - 
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epnyint de fcùrt » à V exemple du Conciîè 
die Laodicie fous Innocent premier, & du 
troifieme de Carthagefous Gildfè , un Ca- 
ifdogfu des Livres Canoniques. On avoîc 
Ignoré jufqu'à préfenc que le Concile de 
Laodicée eue été tenu fous Innocent pre* 
mîer, & le troîfiémc de Carthage fous le 
Pape Gâafic, En eSèt , il n'y à perfbnne qui 
ne (cache que le Catalogue des Lirres Sacfés 
a été arrêté dans le Concile de Laodicée ; 



icui^ I.& 11 y d lieu u^ik^iuui: uciiis i icaiicn ac 
Frà-Paolo , où on lit , Fa da tutti allegato 
il Concilio Laodiceno j Innocentio primo 
Pont^iu » il ter^o Concilio Cartaginenji , 
^ Gelafio P^a. On voit que le Traduc- 
teur ne nouç donne que deux Canons , au 
lieu de quatre. 

. IL De plus , àlapage 141. de la première 
édition , qui eft la 1 4a. de la féconde, 1 on 
fait dire à Frà-Paolo , que la IXoBrine de 
tE^ife Romains , U Mère & la Médtrefi 
de toutes les autres , étoit fondée prefquc 
toute fur les Paffug^ de TEcneure. C'eft 
uoe raifon que plufieurs Théologiens ap- 
portèrent pour montrer qu'on doit , tenir 
pour divine & authentique l'ancienne Ver- 
fion Latine ; mais cette raifbn ne prouve 
rijen du tout , de la manière qu'elle efl; 
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énoncée dans le François , au lîeu que dans 
VltaKen on voit en quoi confifte le raifon- 
nement de ces Théologiens , qui difent que 
U Doôrine de TEglife Romaine avoît été 
appuyée , pour la plus grande partie , pat 
les Papes & par les Théologiens Scholaftî- 
ques , fur quelques paflTages de l'Ecriture. 
Fundéua m gran pane da' Pont^ciRo\ 
mani , ^ dà" Thtûh^, SthoUftici , fopra 
iiualcht Pmff0 délia Scrutura. MaîsleTra. 
duâeur, qui ajufte Ùl Verfion félon fon 
îdce , a omis les noms des Papes Se des 
Schoîaftiques , qu on avoît mis à defleîn , 
parce quils n ont pu citer d autre Bible ' 
que la Latine. * 

ni. En troîfiéme Beu , à la page 1 4 2 . de la 
première édition , & 1 4 j . de la féconde , on 
lit en parlant des dîfFéremes éditions de la 
Bible. La Principale Je ces Fer/ions ejl celle 
des Septante , d'où font émanées diverfes 
Tradiutions Latines^ ainfiqu^il s\n ejifait 
plufieurs auffidu Nouveau Teftament Grec $ 
tune depfUêlUs , appellée r Italique , ^ U 
meilUure de unités , ^ comn^e telle ^fe lit 
dans l^Eglifi , aufentiment de Saint Au* 
guftin. l\ n y a perfonne qui ne juge , en 
lîfant ces mots , que cette Tradudion Itali- 
que ne regarde que le Nouveau Teiîament , 
au Beu que la fuite fait voir qu'il eft parlé 
en CCI end^k du Vieux & du Nouveaur 
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Tcftamenc. S*il y avoît de robfcurké danç 
l'Italien du Père Paul , il étoit facile de Tô- 
ter ; & le Traduâeur prend (bavent la lî« 
berté de changer les Périodes de Tltalien ^ 
lors même qu'il ne le faut pas. 

IV. En quatrième lieu , à la page 147. 
delà première édition , & 148. de la Ce-* 
conde , on a traduit mal-à-propos les mots 
Italiens y Difciplina dt" Cofiumi ^ par le 
mot de DifcipUm j car il falloit traduire » 
la DoSrint qui regarde Us Moeurs : il 
s'agit en ce lieu de la Tradition dés Dog-^ 
mes & des Mœurs , que TEglifë prétend 
avoir toujours confervée depuis Jérus-Chrifl: 
& les Apôtres; au lieu que ce qui regarde 
fimplement la DifcipUne de FEgliiè a chan« 
gé lelon les tems & les lieux. Cette faute iè 
trouve plufieurs fois en ce même endroit. 

Il fèroit inutile de remarquer les autres 
fautes, puifqu'en voilà quatre confîdéra^ 
bles en peu de pages j & tout le refte da 
X-ivre eftdemcme. 

^ C*eft pourquoi , j ai trouvé à propos. Mon* 
ficur , de vous donner avis , qu on travaille 
ici à une nouvelle Traduftion de Frà-Paolo* 
afin que les François , qui ne içavent pas 
ritalien , le puillènt lire de la manière qu'il 
cftdansrOrigînal. La Verfion de Diodati 
éft fi barbare , qu'on ne lentend guéres 
spieux que ritalieçu On ajoui^ de plus à 

cette 
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cette Verfiondes Notes fiir les faits Hiftori^ 
ques & Thcologîques, Comme Fra-Paolo 
eft (ufpedfc k bien des gens , on prendra du. 
Cardinal Pallavicin les Aâes qui peuvent 
fervîr à confirmer ce qu*îl dit , & Ton ajou- 
tera aufll à Ton Hiftoire des Supplémens 
pris du même Pallavicin ; car , bien que les 
expreflîons de ce Cardinal foîerir plutôt 
d'un Rhéteur que d'un Hiftôrîen , & que> 
ièlon lé ftyle des Courtifàns de Rome , il 
£a(Iè fbuvent des Réffexions Politiques, cela 
ne nuit en rien aux (kits Hiftoriques qu'il 
appuie fur de bons Aâes cités da.ns Ton Hi^ 
ftoire. Ce fera le moyen d'avoir une bonne 
Hiftoire du Concile de Trente , en donnant 
leFrà-Paolo tout entier, &enmcme-tem« 
le Cardinal Pallavicin dans ce qui eft né-» 
cef&ire pour avoir une connoi(!ànce exafte 
de ce Concile. Je vous fois part , Monfieur, 
de ce Projet , afin que vous le communî-- 
quiez au Public dans vos Nouvelles. Peut- 
être fe trouvera-t-il de fçavans hommes , 
qui voudront bien prendre la peine devons 
écrire fur ce fujet , & de vous donner de 
nouveaux avis , afin de rendre cette Hiftoire 
plus exaâe» 




Tome rr. O 
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R F P O N S E 

De Monfieur Âmelot de kHouâàie ^ 

Ecriée auminu Auuur des Nouvelles (fe la 
République des Lettres , du 7. Dlccmbrc 
1685. 

ÎE n'ai pas de peine à convenSr que me» 
Livres ont de grands défauts ^ & )é cotw 
me encore la Déclaration que f ai faite 
dans la Préface du premier quia paru (bus 
mcHi nom ^qtu j*av<ns bien la volonti du 
faite mieux ; mais qju mon entendement 6r 
mes forces n*ont pas répondu à lagrandeut^ 
démon idée* 

L Bien loin d'être opinikre ,, & dévoua 
toir foutenir une mauvailè cauiie, favoue 
de bonne foi , que dés quatre foutes mar^ 
quées dans la Lettre de F Abbé de Sainte 
Real r (car j'ai appris de divers endroics; 
qu'eUé effi de lui ( * ) & , en effet , elle ai 
toute Tèmpreinte die fa préfbmptîon r ) b 
première eft réelle , étant faux que le Con» 
cUe de Laodicée fe foit tenu fous Imiocent L 
ni le troifiéme Concile de Carthage fous fc 
Pape Gélafè. Kfeis comme je ne Êtis. pas pro^ 

**>£ Ameloc fè trompe-, la letcie e(l de Rkhard Simon » 
comme il ledit lui-m&iie ^ns une>de Tes lettres > qu'on 
cGOuvera ci ^deiïous afcèi JU Reponfe de. M,. J'AbU d# 



fcffion d être, ni Caiiomfte,.m Scholaftîque^ 
j^ tue perfuade que tous ceux , qui ne fe* 
ront point portés de haine contre moi , ex- 
çuferont une faute que je tfai faîte qu'après- 
il; Antoine de Dominis, que j'avoîs cm 
pouvoir prendre pour Guide dans les ma-* 
iiere8<iel'HiftoiréEcclcfiafl:îque,oa tout le 

nionde fçaît qu'il exccUoit. Omnes > diwU 
paffp î i^. deia Ttaduâion Latine dcl'Edî- 
^oii de Londres de i6za , haSinas afenfi 
^utt vmnm exttnplù , Lihrorum Çamni^ 
$antm CaioJsagum-conJiciendum , cui inf^ 
Hamur omncs qtd in EccUjiâ Romand lec^^ 
siiantitr > ctisan ii vMris Tefiamenti Libri 
pu ÀJuiœis mm nciftunmryquùdfaaMmtji 
iM ConMi» laadkeno Inî^ocentio puma 
PoHTtf ïcB , ^: i^ ^^^ G>nali& Carthoff^ 
nenji GnJkno Papa. Voilà les deux abkdfe 
^bfolus , ImmcruiaSc Odaficr ^ qm mTonc 
Êdt mettre le Concile de Laodîcee lousm»^ 
nocent ftemîer , & le troîfiéme de Cattha^- 
ee fous le Pape GéUfe. Et fi ledit Abbe , quif 
Se avoir \x la première &la féconde Edi- 
tion de mon Livre, m'en eût fett avertir ^z 
un de nos amis communs , qui étoit tou5.fc« 
jours avecluî, & qui venoit très-fouvcnff 
che^moî , je n'euffe pas manqué^decocrigec 
cette faute dans la féconde Edition;; maïs & 
inaBffiîtè n cufe pas trouvé fo» compte à 
moL %xiS5k^ itt£c(te,.itnfiÊttitrpassirasMr 
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g^ner que j'aie pnsJaTraduâioti de M. Aiw 
toine pour modèle de la mienne , qui en eft: 
fort différente. 

IL La féconde Cen&ce eft une veàllc^ 
ou plutôt une chicane d'homme qui checche 
à critiquer à tort 8c àtraNners.: 
' IIL La troifiéme eft ridicule ^ & ceux: qui 
conféreront la Période Fran^iiè marquée 
dans ià Lettre , avec la Période* italienne 
qu'il fe gardebieurdeciter» comme il a^faicy 
dans fa première Cenfure , l'avouertmc» On 
s'appercevra même , qu*il a douté lui-même 
s'il cenfuroit cet endroit à propos , quand 
il dît, S^ily avoit de Pohfcuntt dans /*/* 
talUn du Ptrc Paul y il hoit facile de 
Voter.. Il convient que cet endroit de l'Ori^ 
ginal efi oh&ur y & chacun verra, que le 
mien eft clair , & qu'il n'a pas voulu fnfërer 
ks Paroles Italiennes , ni les expliquer ainfi^ 
qu'il a fait des autres , per nonprederjinellc 
fireppole , dit le Proverbe de fbn Pays. 

IV. Le quatrième n*eft encore qu'une 
Ergoterie. Les Théologiens , à qui j'ai de« 
mandé quelle différence il y avoit entre 
Difcipline & Dodfcrine des Moeurs , m'ont 
répondu qu'il n'y avoit que ceUe que le 
Cenfeur y vouloir mettre. Si j'euflè dit , la 
Difcqdine de FEglife , OVL la Difcipline 
EccUlù^que y véritablement cela auronr 
âjc un autreièns i mais ayant dit ièulement^ 



j 
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hi Difcipiint y 1 on voit aflèz que je n'ai 
pas voulu dire la Difcîpline de l'EgliTe ; mais 
bien la Difcîplîne des mœury,. qui eft Tex- 
preflkm propre du Décretdu Concile. 
. Si Us autres ftaïus en grand nombre refl 
fèfnblent à ces trois dernières, je n*aî pas 
peur que la TraduéKon y ,que TAbbé nous 
promet avec fon fafte ordinaire , empêche 
MeiEéurs Blaeu & JaniSon de continuer à 
bietr vendre la mienne, ni les habiles gens , 
mais fur-tout les gens d'Etat , d'en faire 
quelque eftime. L'Âbbé aura les Moines'^ 
& mot les Parlemens r il aura un prix aux^ 
Tragédies des Collèges^ car il fait de jolis 
Kotn^tns , aulSLbien que le Cardinal Psdla» 
vicin , dont ilièmble voul€}ir être TAvocar : 
& moi î'aurai unprix dans»toutes les Cours ; 
excepté celle de Rome ^ qtd eft la partie ad- 
verfe des Princes Séculfcrs. Qi'il ne chante 
pas le Triomphe avant la Vidoire : je pour* 
xai avoir Fhonneur d'entrer en concurrence 
avec lui quand & Traduâiôn patoîtra. Cho^ 
iè plaifante ! Il veut )omr de la réputation 
d'une Traduâion , qui n'eft encore qu'en 
Embryon : il croit, qu'en donnant avis de 
Ion Projet , il tiendra toute la République 
des Lettres à l'ancre, & que perfonne n'aura 
la cunofité de voir mon Hiftoîre du Con- 
cile tandis que l'oii attendra la fiemie; Peut- 
ctre le pourrait-on contenu dans les termes 
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de k modcftîe ^ lorfqu'U verra une critiqts^ 
ic Coa Dom Carlos , cTe fa Conjurarion des 
EfpagnoU contre Vcnîfe, & de fa vfc <fc Je-. 
fus-ChrKl , ace. Comme aiaffi de cette pré- 
tendue belfc Oraîfoii , cp*H . prononça à 
Turin ^en prcfencedé Madamcla Duchefie 
Mece,.de Savoîe, dans laquelle on verra des 
Apoftrophes de mon aiauMe Gr ckarmatM 
trimt^^ comme tfim Amantquî parleroit 
^ià Maîtrefle, &: cent auœs chotes dont 
tes Se%aeifl:sdë cette Cour Êuaiefcanda^ 
pfcs.. ^ ; 

. S\ vous Jugez à propos , Monfieur, Sv\^ 
férerdans vos Nouvelles cette Réponfe , je 
:irous ptiie que ce foâ: avec une Dédacatîon ^ 
ooe je pretens proficer du confeS que le 
^vant Monfieur du Cange a ^oné enjpa^ 
reii cas au Père Papebroek ^ car , & une fois 
yt me pîquds de répondre à toutes lès cfaU 
canes & a toutes les Inveâtves de ceux qui 
Ibnt en.maruraife humeur contrât meSu LU 
a^res , . ce ne feroiic }axnaîs âif , £r par con** 
ftquentjerae mettroîs hors; d*État de pou- 
voir employer plus utilement ukhi tems» 
Ces Jburs^, faî oBtcnu le Ptîvîléjse pouf 
im Traite de la Flateriè ^ qui eft un Gxn» 
mentaire fur Tacite , quF, àce ^ j'efpere , 
&ra achevé (fimprif»er ^ commenccnaoïg 
i& Février,. 
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REPONSE 

ji Mon/zeur Amtlot^ 

JE vîens de lire U Lettre que Monfieur 
Amelot de la Houflaie a écrite à T Auteur 
des Nouvelles dé la République des Lettres 
au mois de Décembre dernier ^ en Réponfe 
à une autre Lettre éerfte pas je lie ffais qui 
au même Auteur ^ que M^Amefot m attri«. 
baie y &ns autre ràiion , que' pa^rcà dit-il 
qu*dle a touu Vtmprtinttdcmàprtfomp 
àon^ Je ne fçache pas avoic marqué , ni' 
dans ma conduite ,. ni dans aucun cfe mes; 
Ouvrages ^ cette préfomption dont il m*ac«- 
euiè 78c y pour le moins , ù ) etois. tombé- 
dans cette faute y. ce feroit avec un déflèia 
0ppofë y perfoiine au monde n étant plus, 
frevenu que moi de mon ihTuflSlance , &: 
voulant moins la déguifer au PubHc. ^ 

Misds» cependant^ j*ai trouvé très-étrank»> 
;e^que fknsraifoii^ fans prétexte, Moiw 

m Amefot me nomme dans une Lettre ^ 
de laquelle même T Auteui de la République 
des Lettres: afliire qu*îla retranché les in jo- 
ies ; & cela ^ pour te vengeç d*iine Cenfure 
que quefque nomme inconnu peut^tre ai 
voulu Êire de fa TraduâJîbn dfe Frà^Paolcu. 
Je me tsouve oWfgé , comme par force ^ 
dTadoptec une lettre ^^ que. je. ptotefte qjoè 
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je n*aî point feîte^ & qui eft tôut-à-faît éloi- 
gnée de mon ftyle & de mon caradbere , 
puifqu'âflàrément je n'aùrois jamais eu la 
penlée de cenfurer qui que ce foie : & , de 
plus , cette noaveUe Traduâion de Fràr 
Paolo , que l'Auteur de cette Lettre promet 
au Public ; eft un Ouvrage très-peu confbr* 
me à mes études & à mon goût r les conte- 
iftations'm^ayant toujours rait une véricahle 
«peine, 

r Mais , enfin ^ puiiqu^il le hut , j^ofe dire 
que cette Lettre mériteroitd'être avouée par 
xa\ homme beaucoup plus fçavantque moi: 
car elle cenfiite meirveilleufètnent , Se va 
4roit à montrer au Public le peu de bonne 
foi qui (e trouve dans U Traduâion èe M^ 
^meloc, qui, pour £aire fa cour, traM^ la 
:irérité de ion Autenr ; déjà très porté a la 
dégmièr en certains points , & tâche à tiuîre 
aux Githoliques , dont il afTure pourtant 
•qu'il fait partie, parfait imitateur en cela 
4ie Frà-Paolo lui-même. 

il Êdknt , fans s'attacher à TAuteur it 
icette Lettre , qu'il importe peu au Public de 
•connottre j il hdloit , dis-je , fe défendre fur 
les IV. Articles qui font les quatre Chefs 
jd'accufation de cette Lettre :& void con^ 
jne M. Ameloc s'y prend. 

L II avoue d'abord , que pour la première 
daute dont on raccufè*^ c'eft avec juf^ce, 8c 
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qu'il s*eft trompé. J^aimerois en lui cette 
marque de (Incerité , qui eft pourtant très- 
rare & trcs-eftimable dans un homme qui 
£dc profefSon de faire des Livres : car a.- 
vouer qu'on eft tombé dans des Anachronif- 
mes épouvantables , tels que font ceux dç 
mettre enfèmbie le Concile de Laodicéete* 
nu environ Tan j j 4. & le Pape Innocent I. 
qui commença à tenir le Siège environ Tan 
401. le troifiéme Concile de Carthagç tenu 
environ l'an 5 97. fous le Pape Sirice , & le 
Pape Gélafe, qui fit le Catalogue des Livres 
Canoniques (kns un Concile de Rome de 
fbixante-dixEvêques, environ 1 an 492 ^ en 
un mot , le Concile de Laodicée fous Inno- 
cent I. & celui de Carthage fous Gélafo : 
c'eft tout TefFort qu'on peut attendre du plus 
honnête homme du monde« Mais M. Attie* 
lot ternit ce mérite de (à docilité en s'excu- 
iànt fur M. Antoine de Dominis , qu'il 
AVQU cm > dit-il ^ pouvoir pnndrc pour ^dde 
fur Us matures Ecclijiajliqucs , Se dont 
.pourtant il eft fort éloigne de fuîvre laTra^ 
duftion. Je n'ai pas le loidr d'aller confulter 
M. Antoine de Dominis fur cet Article ; 
mais, en vérité. M, Amelot pouvoit-il 
ignorer que M. Antoine de Dominis eft 
très-fUfpeâ: à près de la moitié des Chr^ 
^iens , 8c devoit*il le fuivre en aveugle i 
Tomir. E 
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D'aiUeucs , il étok trèsrvtfible que llcatien , 
de Frà-Paoio , qui étok crès^lair & crès-in-» 
telli^^le j tie u^fioit point ce <pii écoic 
dans M Antoine. Il £illoitidonc pour le 
moins , s'éclairck fiir cela., coniulter queU 
que Table Chronologique , où il aurpit été 
aifé de voir la diftance des tenais de ces Con« 
dles à ces Papes : & M. Amelot auroit évité 
l'alternative tâcheufe dont il eft obligé de 
convenir ) ou une mauvaife foiodieufèea 
s'attacfa»t partialement à tout ce qui peuc 
nuire à un parti , oa une vitefle étourdie 
m lui fak prendre tout ce qu'il trouve 
ûr fon chemin pour faire plutôt fon Ii« 
vre ^ & ce dernier h'eft pas un des moin. 
dre& déiaots de ceux qd font des Livres de 
prbfeflion. 

IL M. Amelot ne répond à la iècondé 
faute qu'on lui impute , qu'en difant briève- 
ment , Laficonde Ctnfun tfi une vétUlc ou 
une chicane d*un homme qui cherche a cri" 
tiquera t^tt & à travers^ Il ne me pafoît 
pas que ce Toit trop bien fe défendre. Il fal- 
ioit, pourie moins, nous dire pourquoi il a 
a bmisdah^ faTraduâi^n les noms des Pap^ 
ife des Théologiens Scholaflïques , fi for- 
mellenriettc employés dans ricalien. Fun^ 
data in gran paru da Ponnfici Romani , 
iS^da* TheologL Schoiaftici y fopraipialch!^. 



? 
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Pi^ dclla Scrittura. Je ne vois pas , qu eu 
méctaiîi: ces mots , &. omettant ices noms , 
on puiflfe JOTiaU readrexréjfeïisiferAuteor | 
ee rAlHCût de la Cbnfbrè montre nrès^bieii 
çoQ^dMeicUécdS^ important, de ne; les. pas 
oniettre*.-; ! •; '-.;< r,- ": .: .*! ; : -• - 

IIL J'avoue que la ttoîfiémc fauté, quW 
Itti objede, iicfl; pas à beaucoup) près fi 
giaodjs que Itsaut&S , Bc^cpill? n'a peùt^cro 
àianqu&qm'eu'&mànt tco^ tssgûàkiétaêKit 
(on Auteur -, maïs il eft vrdianflïïkiù-il )kâ 
étD.k crès-aifé (ii'iéyitétIjobfcarèccqiiLpewç fc 
trouver ila«sj*0«igînàh o / : ; j *, 
. W. Pour la quitdénTe^ M.;AnidQt çffi 
trop habjle^^iu: ctred?ligé à demandera 

>i{ci{di|}e ^ 

?iirs. ' <^ 

Gouvernement de TÉelifè , les rites difféw 
reàs , 'la divcrfité des Elections dans lès Mi« 
niftres , lê ra.rig & l'ordi» «de la diftributioii 
de$êmplolf &:aesmtiiiiki;ès/le8 càikumw 
dans l'état des Prêtres & des E vêqiiep j &c* 
tbfit deWs'appellèlàI>i£cîpti.nQ,qmacfaan^ 
géfeloules temsScVies Ueok? On n'a pas 
toujours obfervé'les mêmèç Cérémonies à 1» 
Meilè y la Célibat desf Prêtres n'a pas tou^ 
jours été/iDecetTaire , les' E venues. n'aûtpas 
coujoarsoété élusd£ilaxrictnçimafiue£e'9ie& 

Pij' ^ 
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Diacres ont vuretrancher leur miniftere^&c« 
Mais par la Doârine, ou la DiTdpline des 
mcEurSy que l'Eglife prétend avoir confèr* 
véë toupocs lamimc depuis Jéfus-Chrift 
& fc% Apôtres y ainfi qpe celle des Dogmes , 
tout le monde fçait qu'on entend paï*ià Ta- 
indur de i'humuitè & de la Pénitence , le 
Pardon des ennemis , Sec* qui (ont les Doc- 
trines immuables & U lAoj^t invariable du 
ChriftJanifme, Ftà-Paolo s*étoic expliqué 
bien clairement. 

: }CL veux me garder d'entrer plus avant, & 
daller plus loin que la Lettre que je dè- 
fens, liani le cSétail des fautes qu'on pour* 
roit trouver dans ceaeTtaduâion , puifque 
les quatre fe trouvent dans moins de dix 
pages. J'ai d^a dit , que je hajs trop les ù^ 
cyres & les cenfures , pour tn'y aller xxof 
embarrafler. , 

. Mais M, Amelot me permettra de lui 
«Bre, qu'il me paroit s'applaudir mal-à- 

Êoposdu dâ)it qpe font de fà Traduâioa 
i Imprimeurs. . . - 

Ignoce^-il que ce n'éft point la' bonté 
d'un Livre qui le iâitdâ»ter , & que pref- 
que toujours les plus mauvais enrichmènc 
le Libraire } Le ritre d'un Livre , la roariere 
&pre.&'(âtyrique, le npm d'Un Auteur de 
quelque Pard } voilà précifément ce qui ëûc 






liclieter un Livre» Rabelais avoic fait un 
excellent Ouvrage de Morale & de Théo-> 
Ic^é,^ (|tn.ruiiia i2>n Libraire. Il n'eue pas 
d autre qxpédient pour le dédommager, que 
de faire celui que nous ayons aujourd'hui 
de Vui;^ kkAiç les obiciif e$ ioti&ç ^ écies té- 
nèbres falés, font "peûtfêltè k pnndpalé 
beaui:é.MC>n l'a poûde ju{qu^à lajiringtiéme 
Edition , fie il eft. encore {^lus rechëiché que 
js^naiSkV ]■ ■' ■ -i .; • .. > 

Mais comment peut-il juftifîer le; chagrin 
ou'ii témo^ncidoptre ÎAuteiircfe I9 Lettre, 
iar ce qu'il promet une ukiuvelleTradi^dtt 
de Frà-Paolo plus iicjâie 5 avec d6s Notes 
Hiftoriques &c Théolbgiques , qu'on tirera 
en parde des Aâes ceroAist du Catdinal PaU 
lavicinl ^ afin iquexeux qui trouvent Frà- 
I^àrrftkpoâ: ayent une Hiftoîre parfaite 
par lefeboîtcs du PàUavJcih ? Pour tnoi , 
aaîri'aiaffiirément,m fàit.la Ldcto;, ni 
tormé un pareil deflcin , je fuis forcé d'a- 
vouer qa'àn ne iiçauroit enfonner an plus 
beau ni plus'r utileiur ce fujet , de lui*meme 
crès-impDartaht. il n'isft p^rfonne qui ne voie 
du premier: coup 4a beauté & l'utilité de ce 
projet j &c*eÀ:, en vérité, s'publier étran^ 
gement , qucii'apeHer l'Hiftoire du G)ncilé 
de Trcftte de: . ïWlavicin uln joli Romane 
jf'almerois ausaat direqaé>M*déTurenne 

Puj 
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étoix un joli homme»- ^ (^let iappoit entte 
ceae Hiftoire , quand toot ce donc les Ad- 
verfàires de ce Cardinal Paccofènc Càxk 
vrai, & on Joli Romani Peoc-on perdre la 
laifon jufqa'à ce point ? 

Poaritaoi^ à qui il en vent ^ jehi pgLÙ 
donnerai de m'accufèr de £ûre de folis Ro* 
mans , à condidon quil voudra bien ex* 
cepter la Vie de Jéfu^hnft : car ^ paifqu'il 
eft Chrétien , pour le moins il la |>adèra 
pour uneHiftôire. 
^ . A l'égard de lajCririqusj donc j{ me jnën^i 

ce, il me fera plus dlionneur que je n'x>rereiis 
efpérer. Dom Carlos , & la Conjuration des 
upagnols contre Vçnifë,ne méritent pas d^L 
tre épluchés par un homme qui a^re qu'il ne 
répondra plosaûx chicanesqu'on lui feraVle 




petites choies 'qiie^pbur ^ce qu'elles valent ; 
& fi j'étois de Ton humeur ^ j^aurois allez lieu 
d'^e content du débit qi^ena fait Barfain, 
Il ne me refl» iqa*à c^ôndre. fur cette 
Harangue, où jèpailluà Madame Royafe 
de Savciié endi^ termes qtn phtiièhc û peu 
à M. Amelot, ma charmante &mon aima* 
Uc Princeffi ^^ommc urt^tnantparle àfa 
MMrtffc. Cfffom fèstèmaes, M.?Axxielot^ 
qui ie mêle dèfl^uis fi ioiigcemsjde comioîtr| 
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le cara&ete & les fentimens des Princes ^ 
ignore.c«*il que les plus grands Princes mé« 

friiènt toutes les louanges qu'ik f^vent 
îea pouvoir être reflfetde la flîàcerie fî uni* 
verièue dans les Giurs tllsne comptent pas 
non pikis' pour grantd'chofe les préTens les 
plus nches , qtf ils peuvent recevoir de leurs 
Sujets : ik font bien perfùadés que ces dons 
font forcés ou intérdTés -, Se ils n'eftimenc 
& ne recherchent véritablement que le 
cœur & l'affèâion de leurs Sujets , qu'un 
bel efprit de notre tems a dit être le ièul Se 
véritable prcfent que les Peuples peuvent 
feire à la Majefté des Rois , parce que c'cft 
le fcul qui ne peut être forcf . Cela étant , 
il n'eft pas fi fiànélaleux^^ ^u*il le paroît à 
M. Amelot^v de fe fetv4r',,'eri!pw^lant à une 
grande PrinçclTe ; des termes qui expriment 
cette affè&ion ^ Se le cœur .qui fe donne à 
elle. Il faut être fort hardi ,'6upeu inftruît, 
pour dire que les* Seigneurs de cette Cour 
en forent fcandaUfés. S'il étoit permis de 
s'applaudir , j'aurois eu fujet d'être iàtisfait 
du iuccès de cette Harangue. 

Je pourroîs bien , fi j'étoîs du génie de 
M. Amelot , me donner la liberté de criti- 
quer fes^ expreffions extraordinaires 8c ou- 
trées. Vempreinu Je fa prifomption , la 
République des Lettres à l'ancre , un Ou^ 

Piv 
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^rage qui iCtfi tncùrt qu^tn Embryon y Sc 
pluueurs autres manières de parler méta- 
phoriques, dans une feule Lettre, pourroienc 
donner lieu à une jufte cenfure ; mais j'aime 
encore mieux prier M. Amelot de corriger 
mes fautes. Je recevrai fà c6rreâion , avec 
docilité ; 6c je lui promets de ne point cor- 
riger les fiennes , pûifqu'il eft fi fenfible à 
ces fortes de cenfures. 




LETTRE 

DE RïCHAAD SlMÔN(tf) 

V 

{b) A Mr s. CD. L^ 

Trojet iTuni nouvelle Édition de r.HiJloire 
de Frà'Paolo. M. Amelot de la Houjfayc 
A fait plufièurs fautes dans là Traduc* 
tionFrançoifèqu^ilen à donnée^ n'ayant 
point traduit Jhjr^ l* Italien de CAuuur^ 
mais fur ta Ttrfton Latine. Quelques^ 
uns font trop prévenus en France contre 
VHiftoire<ùi Cardinal Pallavicin. La, 
TraduSion Latine de cette Hijioire du 
Concile ejlplàhe de fautes. 

IL éft vrai , Monfîeur ^ que je ttnte al 
parlé âotrefoîs du Projet d'une nouvelle 
Edition de THîftoîrrf de FraMpaolo avec le 
contre-poîfon. J'y devoi$ ajouter des Re- 
marques fur pluueurs endroits malins dé 
jcet Auteur que beautoup de perfonnes eftu 
ment trop. J*aur6is en même-tems confir-^ 
nié pat les AOes cités dans PHilbire'du 

, («) Cette Lettre eft tîréc du Tome II. des Lettrei 
Choi(ies de M. Simon « p. %\6. £dic. d'Amft. 1730. 

{ h ) Cette Lettre a été écrite i M. Seguret , Curé dé 
Lintoc , dam le Paf* de Caux • qui vofoit foarcne 
M. Simon dans k cem« qufc celui - cl demeuroit à la 
campagne. 
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CarcKnai Pallavicin un afiez grand nombre 
de (aies que Frà^PaoIo rapporte fans en 
produire aucunes preuves. De ce que je 
vous ai die y lorCque j'étois votre voifin à la 
campagne ^ vous en concluez que je pour-> 
rois bien çtïe.l*Auteur de la hcttït dont il y 
a un extrait dans les Nouvelles de la Repiu 
hlique des Lettres au mois d'O&obre 1685. 
)• 1170. Sicelaeft, dites-vous, M. Ame« 
ot de la Houflàye s'èft bien trompé lorf- 
qu*i| a £ut Auteur de cette Lettre M. l'Ab- 
bé de Saint Real , qui ie trouve en même 
tems chargé d'injures qu'il n'a pas méritées. 
Je vous avoue que je n'aî pu m'empccher 
de rrre quand j'aî lu dans, ce même Journal, 
eu mois de Décembre , p. 1 3^ i . le pçtît ga- 
limathias qui y a été inféré , & ce que j ad- 
mire , c'eft- que l'Abbé de SaintiReal ^qu'on 
fait Auteur d'un ïh:ojet auqud il n'a jamais 
penfé^ait gardé un profond filence là*<Ieil 
fus. {a) Il faut que je vous découvre tout te 
inyfteit de cette difpute , à condition néan-« 
nM>ins que vous nfi le revèlpcez à qui que 
cefoit* .7 

Reinler Leers Voulant fe venget de la 
Compagnie des Libraires d' Amfterdam, qui 
avoient contrefait fbn Edition de mon Hi- 
ftoire critique du vîçux Teftament, m'é- 

( « ) L'Abbé àt S. Real n'a pas manqué (2c répondre!, 
Sa Répoofe eft cideiToui. 



8UlLiL*HlST. DÛ Q)KC. dïTréhtb. ijf 

crîvît là-ddlîis un peu en colère contr'euxi 

Il n>'envoya en même tems la nouvelle Edî* 

tàan Françoîfe de THiftoire de Frà-Paolo , 

laquelle (otcoicde leurs pre(Iès. ATouver- 

tare de cette Edition , j'y trouvai des fautes 

aflfez groflieres qui ne pouvoient être dé 

Frà-Paolo. Cek me donna occaficm de U 

lire avec inon Neveu fur rOrîdnal Italien ^ 

& il ne nous fut pas difficile de voir que le 

Trâdufteur h'avôît poînt.fuîvi l'Original. 

Mon Neveu qui fçavoit le dcflèin que j'a* 

vois eu de doiiiier une nouvelle Edition de 

xct Hîftorîeô ^ avec les précautions que je 

vous ai marquées , fit en fon particulier un 

recueil des faîrtes qu'il avoit* trouvées dans 

la Vetfion dé M. Anielot. Il crut qu*en en* 

voyant une Lettre là^îeflus au Libraire de 

RotterdfHfii ^auquel tl ' écriyolt quelquefois 

êe ma paft^'ce Lîbraite ne manquefoic pas 

de fe fë^vîr de cette occafion pour fc venger 

des Libraires d'Aiiifterdam. En eflfèt y il ne 

fe trompa '{^tit. -Reiniec lieëri-fit inettre 

«Ions fon Journal iki exti:^- iecpxc Lettre 

€gi\ n a poine tieàntlioilis été bn^cimée en. 

iîere i^'côtîime efle ctfoît. ' \ 

' Le libraire de Rotterdam qui vit que c« 

manece aybît téqfïi, m'écprit w>ur contl-» 

nuer ks\ Remarques critiques lur le Frà^ 

. Paolo de M. Anielot. Il dçbanda avec beau- 

cou]^ d'emprcdêment rêxècutîon du Projet^ 



paai$ je lui fis réponfe que je fèrds bien SU 
ché de nuire en quoi que ce foit aux intérêts 
d^ M.Âmdoc^qui n'avpic eu aucune part à la 
contreÊiâiQn de l'Hiftoire critique dUVieu]^ 
Teftament» & qui d'ailleurs pourroit avoir 
un Procès avec les Libraires 4'Amfterdafn, 
tomme n'ayant pas fadsfait à ce qu'il leur 
avoitprQinis.Ii ièmble qu'il donne lui-même 
pccauon à ce Procès , Jorrqu'il avoue dans ik 
Réponfe.;quMl aiTuiyi la Verfion Latine de 
j'Hiftoire de Frà^aolo, & pouf. excuiêr &$ 
fauc^^il prétend que cecteTraduâîon LariU 
ne eft de de Dominis Archevêque de Spala* 
tro^qui a publié le premier eiiAngleterre l'O- 
iriginal Italien. Mais l'Archevêque de Spa» 
latro écoit trop habile pour tomber ibnç les 
Êiutes grofjîçres qu'on lui attribue. En eflfè^ 
il eft faux qu'il. fait l'Auteur d^.la Verfion 
Latine. Je m'étonne que M. Amelot n'ait 
pas fçu que ( a ) Newton & Bedell font les 
Auteurs de la Traduâion Latine de l'HiftoL 
re de FrâuPaolo , & que bien Icrin -que de 
Dominis-y ait eu aucui>Ç;part^ il témoigne 

. ( * ) Daiif la ^it de Bedell qoi a éié impriiiiéc jea Jcaii* 
toUen 1^87.* on lit pag. tp iM, 'KtvvtWÊ tmdmijtt lès 
dêWf ffemUn Livrtt de mijhin du CoiÊcSê dt Trente ', màà 
fmree qt^Une fijfèdMt fêt Hmtu imui Ut^pm ^ V^t^htvi^ 
f M de Spédêtn dit , ^u^ la TrêdmBion m rendeit fMs lé 
'mime Ouvrage, il approuve telle des deux dtrmen , fiiitt 




par 
Jaliî^rû 
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GÛt cette Traduâioti écok fort infidèle , 
(ur-cout dans les deux premiers Livres qui 
(but de la Verfion de Newton y lequel n*en« 
tendoit pas aflêzia Langue ItaUenne , ni les 
matières qui font traitées par Frà^^Paolo. 
^ Il eft bon que vous i^chiez que Fràp 
Paolo s'explique a(!èz mal en Italien, Se 
qu'il parle fouvent le jargon Vénitien. D6 
plus y cet faommeque.nos François eftiment 
tant, eft ehibarrafle dans fon ftyle ^ il n'a fçu 
ranger ies mots dans leur ordre naturel ; ce 
que . tous les habiles Italiens (çavent remar* 
œier. Vous venez par-là , qu'il n'étoît pas 
ndle à' M. Amdot de traduire cet Hiftonen 
&r l'Original , lui qui fiait profeffion de 
n'être ni Cahonifle ni Théologien : c'eft apr 

3>aremment ce qui l'aura pouué à traduire 
br là Verfion Làrino. Du refte , M* Ame«i 
lot n'èft goéres exc^fable dans la manière 
dont il parle de l'Hiftoire du Cardinal PaU 
lavidn^ , 

! Je vous avoue , que la plâparc de nos 
François font fort prévenus contre cet Hi- 
ftonen y fur-tout depuis qu'un certain bouf- 
fon a pris plaifir à le décrier dans un Li« 
belle quia pour titre , Le cinquième Evan^ 
gUe du Cardinal Pallavicin, j'ai appris d'un 
dte mes' amis,:que l'Auteur de cette boufl^n^ii 
nerie'étoit M. le Noie , Théologal de Sées ^ 
fameux par fès.Iibelles, On ne doitpas coa^ 
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fendre l'EgliTe a^ecla Comf de Rome. On 

Ent relever dé cecuins uiàgés de cdie-ci, 
nsiqaeizda retombe far TEg^fe en géné«« 
ni. P^TÔctn aiiiaâcpeiiC'itrêimieiix ^t de 
n&pas défendre arec tant decHakur qoeU 
ques piaciqiiès, fous^ prétexte :que la Cour 
de llôme hs autorife. Mais du refte,'(bii 
Hiftoiré du Concile de 'Trente>aicbnt gc« 
néralèrtichc ^ eft krèsiboiine : < sAé .ooi^cieni 
un gbanii nombre de fSécès exeètteiite& que 
Fr^-JRaolô . n'a' jamais' vues' ; outre qae c'eft 
un che£-d'(savre pdor la Langue Italienne^ 
Les Italiens avouent iqu'tls oncpeuâ'Ecriw 
vains qui ayenr écrit en feur Caii^ie ^veâ 
autant de politefle que. dScGardmà}.' Il a 
fiéanmoins mêlé xfakis Ùl diâion. quelques 
teraiies ^ anciens qirïl i pipndj fbuvent. de 
Dante* mgis.il ména^ n hca:qes Arcbaï£* 
mes, ou j vieux' mots, qn'Ss.iiQ idé%ai 
rent poinc Cbn difcours.: iS!ti ^ :a quelque 
chofe à reprendre dans (on ftyle, c*eft qu'il 
cft'titipétendtirpdutua Hiftorieii, Scxm'H 
approche tie cduides Rhéteurs.' De ;.pms , 
«en de certains endrcûcs il âiitrtiôp la mé« 
chûde des Théologiens 5ch(^Aiqiûss« 

Vouff. remarquerez que le Jémite de Pa- 
lerme qui à traduit en Latin THiftoire de 
Pallavicin j a pifa une édange Ijberté^ Il Ta 
changée èc altérée èi\ une iiimiité d'endroits > 
iinepreadpoim trcSnjfbaveâtlcj^édoaibbfm 
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de (on :Auteur ^ ce que je pourrois vous 

montrer par un grand nombre d'exemples* 

Cependant la plupart de nos Théologiens 

ne liiênc i'Hiftoire du Condle de Trente ^ 

que dans cette £au({è copie. Il y a quelque 

tèms qu'étant dans la Bibliothèque de Sor- 

bonne avec un Doâeur de cette Mai(bn , 

la converfation tomba fur un endroit de 

Pallavicin. Comme je demandai à voir cette 

Hiftoire pour juIUfier ce que J'avoik avancé^ . 

on me' préfenta la Verfîon Latine du Jéfui^ 

te de Palerme , TOriginal ItaHen ne (è ttou- 

vatit point dans cette tîche Bibliotliéqué. 

Si quelqu'un avoit dedèin de le traduire en 

François, il feroit mieux de n'en donnée 

qu'un abrégé, quedcUdonnertoUiî entier. 

Car cette Hi^ire contient bien des chofèfi 

inutiles ^ & celles même qui font^^nnes Se 

utiles poutroient être 'expfiquées en bien 

moins de mots fan;$ rien perdre de leur 

force. ', 

Pour revenir àFràT^ïadlo, je vous dirai 
que ce qui me donna oas^fiâi de former le 
deflein dont vous ^Vea^itilè projet , fat un 
certain Breyé , Èccléïîaftîque , qui fe difoit 
Do£teur de Sorbonné' ^ Archidiacre de 
Verdun. Ce Dodkeur qui fe trouvoit fouvent 
chez M. Juftel , fbngeoit à faire imprimer 
féparément tout ce qui eft de la Théologie 
4ans THiftoire de Frà - Paolo. Je ne pus 
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fn'empÊchei de tn*opp<^ à ce ddleio qui 
fne patoiUbit plus propre à êcce exécute pai 
fin Ptoteftant que par un Théolo^en Ca- 
tholique. Je ne crois pas que cet Ouvrage 
ait .Jamais vu le joue. 1} y iotck eu dans ut 
jiDuvelle Edirion que j'arois projettée, qoeL 

3ues Mémoires que le Comie Muzio ^n- 
tnî m'avoit envoyés de Cefène , & qiû ve- 
Hoient du Cardinal Jérôme Dandini, lequel 
^vût aSSScé au Condle de Trente^ Mais j'ai 
xemarqué depuis en lifant la féconde Edi- 
tion del'Hiftoire de Pallavidn, qu'il y avoil 
inféré une bonne partie de ces Mémoiiei, 
D'un autre côté il en a retranché qudques 
endroits qui Cont dans la première Edition , 
.parce qu'ils avoienc déplu à une illuftre fa- 
mille dlcalie. Je fuis ^ Moniteur , Sec R. S. 

A Paru, z Avril l68S. 
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IL me {buvenok bien .de .vaus avoir die 
aucrefws , fui la Critique , beaucoup de 
chofês qué-voas fbuhaîdez de v^r-écdces. 
Xlais quelque complaîfance que j'aie poue 
TOUS , je ne fçais G vous auiiei jamais en 
<xtte.làti5fââioii/3nsIe Livre qaevoo&m'a-' 
vezenvoié. Le84^ui3que)e.haisle.plnff 
en cette matiete m'ont frapé 6 vivement 
Auisce Livre, qu'ils m'ont rapcUé toutes 
les idées que j'ai eues là-deflÀis en ma vie. 
fene crois pas que fans cela .j'aiflè jamais 
pam'eti nimectre la moitié ; & ilm'eft vena 
jnémedaes TeTprit , en le lifai^t , plufteur» 
confîdérarituis, nouvelles. Quelque pea de 
Tomcir. Q 
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bruit quH ÊâTe^à^e duevôtis <îîf»;;^'rf^ 
eft pas nibii^:b0Qîâ.é)^ àçs çxcxpfl^ 

Îlr^^ »as;,ïl:tïîè ïemble <ji|C:cda-icrà irn^ 
iùxi «us ;àgtéâMé/ q^ 
exemples à"p&fîr|tour ^^iif4*qiiîîr{& Vfi^ 
la moindre reconnoiftânce que Jeluî cfoîvé^ 

3[ue de le &ii:^^coiDkoicc^ , éè récompenfe 
e toutes les chofes dont il m'a feit fouvenir , 

Vous Aë feftez pas fu^rîs4u'îl ncfaît&c 
d'un figirand^fèœiusi fWous canûdérex, que 
les vices de là Critiqué né (ont jamais plus 
Remarquables , que dans celles du'Langagè^- 
qui ç^ h tpatiere^ d^ cei^Lix^e^ 8c que c'eft 
daiis cette matière , que leur cftSformîtélefl: 
k piiis fisnfifale. Car , quelque eflâbie *qa\>it 
poife £ure d'uneljanigùe ^ il^ËmccûnTcnif» 
<{ue -de tous les fujéts de>dirpote ds gens do 
Lettres, c'eft cehu qui doit Is nioins isxdki 
Bcflèr, dansieqnd âeftnioiiisiiatssrel qu'on 
ie psévîenne , ou qu'on {è pàffibiine. On 
peut ,jdahs la plupart de|aiuies^ être eœ^ 
porté par le poids de la matière au-ddà^ cb 
^sfte équilibre que l'efptit doit ^cder ea 
tout. Sic^eftfiir la Religion) il^ya, feloti 
bien des gensi. Une efpéce pêniee dcusérke 
à neiè pasrriialérer. SI e'eRrfor laPoUcToue j 
outré ie z&t dttbidnpubHc qui cscàCoTiett 
iss cho(k$ , un^Cridqoe peut eacôre:êére cm 
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Cù& en duelqae ibrte par les vuesdliitérêc. 
periônnel qu il peut avoir. Dîïbns la même 
chofè des autres madères , à proportion 
qu'elles font plu^ ou moins néceuaires , ou 
utiles à traiter. Mais fur un (ujet auflî in. 
diâerent defà nature que le Langage , qui 
pourroit tomber dans quelque excès eii lé 
traitant , à moins que d être idolâtre de 
toutes ks idées , ou po(fèdé 4*^iï efprit de> 
malignité tout particulier. 

On doit y Ce me ièmble , regarder la G:i-> 
tiqua comme ces remèdes excellens , mais 
délicats , que la Médecine compofe des .dro4 
goes les plus venimeufes , Ôc dont quelqUQ 

Kifon eft la bafè ^ pour parler çn termes d^^ 
rt. On f^it avec combien de foin ils veu^ 
lent être préparées. Pour peu qi^oncoiif, 
noidè les hommes , on conviendra ian$ 
peine, que tout ce qui s'apelle blâme , re^ 
préhenhon ^ impifobation ^ eft aufli inilip- 
portable au^ efprits y que le poifbni'eft au^ 
corps. D'où je tite deux conféquence» : 
Tune, qu'on ne doit pas s'en fervir iài^s ^i^ 
^nde néceffité ; l'autre , qu'onze fçauroiç 
^porter trop de précaution, pour compoièi; 
ce fâcheux remède , qoai^d on fait tant que 
de l'employer. J'examinerai donc , d'abord^ 
en quel cas il le faut donper 5 & çnfuiçe^' 
comment il le faut préparer* n . . 
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CHAPITRE L 

Quels Livres il ejl permis de critiquer» 

C*Eft un principe de la lumière naturel* 
le , qu'il n eft permis ^attaquer per- 
fbnne en aucun cas , & de quelque manière 
que ce foic.Cecte défenfe eft le fondement le 
plus néce({àire de la fociété Civile , pmfque 
ta fiireté & le repos de chaque Particulier en 
dépendent t & c'eft pourquoi toutes les 
Loix du monde ont fait une différence ex- 
trême en toute forte de combats , entre les 
aggreflèurs & ceux qui font attaqués. Cek 
étant, il eft étrange, que Tufage tolère qu'on 
attaque impunément les Auteurs , comme 
s'ils étoient de pire condition que le refte 
des hommes ; 8c que cette forte de guet-ap- 
pens foit permKe , parce qu'etlç eft moins 
crimindle que quelques autresé 
• Quand même un Critique n'auroit pas 
poor but d'oter aux Ecrivains qiTS atia« 
que la gloire d'avoir bien écrit , il foffit. 
pour le condamner , que fon ouvrage pro« 
duife cet effet , fût-ce conttefon intention. 
Je n'ignore pas, que cette licence eft Ci com« 
mune aujourd'hui , qu'il femble que la coo^ 
tume l'ait autorifée^ ipais , pûifqu'o» ne 
prefoijt point contre la juftice & la raifon^ 
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)é crois être recevable à revendiquer lears 
droits ; & c'eft pourquoi j'ofe avancer , 
malgré 1 abus qu'on (ait de ce genre d'écri-i 
re y qu'il ne devroic régulièrement être per^ 
mis , que contre les Auteurs qoi méritent 
châtiment , 6c qui par cette laîfbn doivent 
être regardés comme les véritables agre£« 
ièurs , dans la guerre que leur dédareiit les 
Critiques. 

. Tels (ont les Livres qui oâenfent la Ré^ 
Bgion, ou l'Etat^ & par conféquent auffi 
ceux qui otfenfent les I^idculiers ,que tou^ 
tes les Loix divines & humaines défendent 
d'outrager. Mais comme le m6t.de lUliÀ 
pcn eft fort équivoque fiir ce f^ijet ', je dé^ 
clare que je n'entens pas par-là , qu'on 

ÎmiSè écrire contre Ids Auteurs qui n'oSèn* 
ent la Hdigion qu'au fentimeht de quel* 
ques autres ; mais feulement ^ contre ceux 
qui ofiënfèntia Religion ihconteftabiement 
commandée ^ ou permife pabr les Loix, com^ 
me font les Athées , les Déiftes , 6c ks Hé^ 
. rédques. Il n'y a^ à mon avis» que cette 
forte de Livres de Religion , contre lef- 
quek il foit permis de s'élever^ & non pas , 
commp îl £b pratique tous ks jours , contre 
des Auteur^ » qui n'ont que des opinions 
permifes, quoiqu'elles ne fcâent' pas géné« 
raies. > 

Comme le m^ d'Euu n'eft guéres moini 



éqaivoqae eue celui de Reli^on , je dis dé 
même y qu'u n'eft pas permis de critiquer 
tout Auteur qui avance quelque Doârinc 
qtt*un autre croit préjudiciable à l'Etat; 
mais feulement , fi cette Doârine eft con- 
traire aux Ldx fondamentales du Gôuver* 
nement , & à la Conftitudon fous laquelle 
il a été originairement Àabli. 

Quant aux Auteurs qui of&nfènt lesPar^ 
ricUliers^ j'entens^ par . là , non feulement 
les Sacyriques, qui décrient les nusurs, 
(bit qu'Us difènt vrai , ou qu'ils difènt (aux ^ 
mais généralement tout Ecrivain , qui cen^ 
iureTOuvrage d'un autre qui n'omife, ni 
la Refidon , ni l'Etat , de^Ia manière que je 
l'ai ex^qué. 

A c^ trois genres d'Auteurs près , je ne 
crois pas qu'il k»t regut^remehtpermis d'en 
cririquer quelqu'autte que ce foit , dont les 
Ouvrages n'ont rien que d'innocent ^ & tout 
Cricique^'qui de gaieté de cipur^flcfansy 
£tre provoqué , en attaque qudqu'un de 
cette forte , é& une efpéce d^ennemi poUk ^ 
contre lequel il efl: permis à tout le monde 
de ^'élever. Le mauvais exemple de ceux 
q^i l'ont précédé dans cette licence , ne le 
jûftifié non plus ^ qu'il les juftiâe eti là 
imitant, & die en eft déplus dangereuic 
conféquence. . . 

' Si les Auteurs qu'on critiqué font mau^ 



Chapitre L'* tp'f 

vais & connus pour tels, rien n*eff plus in-, 
utile que de remarquer leurs fiuiteè, & cette 
occupation ne peut ^venir que dé h plu$ 
baflè de touCK lèi malignités. 
.' .^fis font mauvais, & qa*ils pafiènt pouf 
bonsjc'cft le cas le plus ipécîcux pour les 
Critiques -; Se ils ne manquent point de di- 
ie,-queceqa%en:font!eft pour défabufer 
le PiÂKc. Mafe jfeucal Corriger une petite 
frrémnpatiunepJiKf grande > Bi la taite, 
queifiiitleStèlic , Qn:dtimant ces Auteurs, 
cft^He à comparer avec celle que fait le 
Critique, en les défbbligeant fans nécef- 

Uarodut de la ^Giobe eft twepaflîbn (î 
aarutelle à - Hbomme , /que tous les efforts 
qu'il hk pour en-acquérir^ méritent , finon 
de k'iouûige , du tnoins quelque indulgent 
ce, qiiekpie ridicules & niéprifables qu'ils 
£>ient i p^urva qu'îk idienc innccpns. . Or ^ 
un mauvais Livre eft bien un mal dans :1e 
poende; imatr «e rfcH pasl^uh crime^ Un 
méahàm Auteur ^ : qui - a de k répiicationj^ 
fôJt p^'adreiïê , foit par bonheur , doit , à 
monièns^êtie regardé comme unooqain, 
qui auroit trouvé un:tréGai:^ Ce ii'eft pas à 
direqu'iim^ 'jiiOede le^ldi kef ., parce, qu'il 
ne lemïàrite pbs jic'isft une^'iËiiveur'x^ foh 
étoile j od un ftuicde lès (oins , dont il n'eft 
pas moins en dfoitde joiiir^ pour en êtrie ia^ 
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digne ; &'per(ônne ne s'eti peac foimaliieh 
Tous les atantages delà vie ne ibauk 
pasdiftriboés avec la mone ircégularicé , & 
n'y a-uil que demauvais Livres .qu on dB- 
ne fans nuibn } Queicioii^ce ^bon Dieu. , û 
Von s'élevdt de même contse toutes les au* 
très réputations mal fondées rEt pourquoi 
celle des g^ns de Lettres, qui eftpeat^cie 
la moins nutfible» fetcûc^le la nioins privi« 
légiée ? Il nl^ft donc pas juAe^de la détmiie ^ 
quelque ii^fte qu'dle puiâe écrï^ Ceft un 
~~bien comme un. autre, qui leur appartienc 
en propre , & qu'il n'eft pas permis de leut 
prendre , puifqu'ils ne Tont volé à pet(bn« 
ne; Onpeotappliqiieit^GslnafturellmieAtà 
cette nature de Uen ^ ce qu'on! dit vulgaire* 
tnent , qu'il n'y ja rien de' tnieux à ùôus^ 
que ce qu'on nous donne. G'eft une libéra^ 
lire toatepure:qi^onleura£ui;e^,âçqm n*ap^ 
pauvjâc pecfianœ; De quel droit) peuç-onJes 
tenprtvër?: i : -. ' '''vf. .- - , 

; Il n'y- auroit dcmc à cexoniplis y Aiip^t*jaOj 
,que les bçins Auiisurs qt^'il §dt pBrtnisrdbi cri^ 
iiquér^ pui(qu'il d'eftpenh^decéiriquer ni 
les mauvais connus pour teb , ni Iç&tnauvais 
qui paSênt pour bons? . 

Gela ifenJble d'abord Ttdieiil^ ;i &! cepen- 
dant^ rien n'àftpksiaifbmiaUe«;^.ne1'a'^ 
vancerob|âs fiir la £cn à-un moinche garant 
-que Monueur de Vaugelai Taax k hifiWKle 

fçait , 



fç^it , qu*il n'en critique prefque que de 
bons ; & il trouve même qu'il y a une raifoii 
ide relever leurs fautes , qui leur eft toute 
particulière. Leurs Ecrits , dit-il, dans (a 
4ivine Préface , qu'on peut appeller jufqu'i- 
ci la Merveille de notr€ Langue , étant dU 
gnes iVêtrt imités en tout le rejle , pour-^ 
roicmjurprcndrc m cela leurs Imitateurs. 
Il auroit pu ajouter , que cette précaution 
eft d'autant plus néceflàîre , que bien des 
gens ne remarquent rien avec tant de foin 
dans les bons Livres , que ce qui peut autori- 
ièr leurs fautes. 

Mais fi l'on confidére les conditions qu'il 
obferve dans cette Critique des bons Au- 
teurs , on trouvera , que delà manière qu'il 
entend qu'elle fe doit faire , & qu'il la fait , 
cela ne fe peut appeller , que très-impropre- 
ment, les critiquer , puifqu'il ne les feit ja- 
mais connoître. Dans ces répréhenfîons ^ 
dit-il , au même endroit y je ne nomme y ni 
ne déJignejamMS aucun Auteur j ni mort ^ 
ni vivant. Et parce que les Paflfages, qu'il 
étoic obligé de rapporter en les critiquant ^ 
étoient quelqmfais (\ remarquables , qu'ils 
pouvoient faire connoître les Livres d'où ils 
étoient tirés , quoiqu'il ne nommât pas ces 
Livres j alors il changeait , ajoute^t-il , \\xu 
même ^ &5 mor5 de ces padàges , & ilcon- 
iêrvoit la faute qu'il vouloit reprendre^. 
Tome IF. R 
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i^^ ^^^ ^^ Critiqjje, 
pour empêcher qu*ott ru connût r Auteur i 
qui Tavoit faîte. De quoi ne s'avife-t-on 
Doint , quaiid on çft bieiçi né ,pour iie défb* 
Wiger^erfonne.fansttéceffité.2 . 

Cette manière de critiquer n'en eft pas 
moins udle , pour être fi cîrconfoeâe , car 
ceux qui imitent ces bons Ecrivains par Icucs 
méchans endroits , les connoiflènt bien iàm 
qu'on les nomme ^& les autres gens, qui ne 
les connoiflbnt pas , n'ont aucun befoîn de 
les connoître , & font fiifiiGtmment avertis 
par la Remarque que quelque part qu'ils 
trouvent la faute qu elle condamne , elle eft 
à condamner. 

Ainfi, le Public n'en profite pas moins; 
puifau il lui eft inutile de fçavoir qui a fait 
une faute pour apprendre que c'en eft une; 
h: l'Auteur même qu'on reprend n'en prou 
foe pas moins auffi > s'il eft: d'humeur, a en 
pronter :: car ilai'eft guéres oéceflàire d'être 
nommé , pour, (è reconnoître quai»! on eft 
cité , foit en bien ^ foie en mal. 

Que les manières, honjnêtes font heureux 
les ! Outre l'obligation d'avoir été épargné^^ 
un Ecrivain traité de cette forte vous a en- 
core celle d'un ayis utile i car je fuppofo 
comme chofe confiante , que les meilleurs 
font les plps éloignés de fe croire infaillibles, 
& les plusaoïbitieuxde rendre leursr Oavra^ . 
Çesparfaits, . . , 
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'Là raiTon en eft bien facile à rendre. 
Puifqu'on ne parvient à faire rien d'excel- 
lent , qu'à force de corriger. Ceux qui font 
tant que d'y parvenir , ne peuvent pas 
ignorer , coinoien la première couche de 
leur Ouvrage étoit différente de la dernié- 
j:e ; & ils ne pourroient .jamais réfifter à 
Tennui & à la fatigue incroyable d'une cor- 
xeâion exaéte , s'ils n'étoJent foutenus dans 
un travail fi pénible à la Nature , par Thon- 
i^te ambition de faire quelque chofè de 
parfait. Il leur eft donc aufli naturel d'être 
siien àifes , qu'on lès avertillè de ce qui leur 
aiianque encore pour arriver à cette perfec- 
tion , qu'au Père de quelque enfant fort bien 
iait , & bien né , d'être bien aife qu'on l'a- 
-vcrtiffexle quelque petit défaut que cet en- 
iant auroit , ôc qu'il feroit facile de corriger. 
Si donc ces bons Ecrivains ne profitent 

£is quelquefois de la Critique , c'eft qu'on 
fait défagréablement 5 ç'cft-àdire , en 
les nommant , Se e:^ofant de cette fi>rte 
Jeors fautes à la vue de tout le monde. Car 
ji en eft peu <jui aiment atfez la bonne foi , 
pour lui facrifier quelque partie de leur ré- 
putation , & tous les bons eîprits ne font pas 
de grands cœurs. 

Les louanges , dont on ailaîfonne la cen- 

•jfiire qu'oncnÊiiten les nommant , font un 

corccÛïf inutile , elles ne fervent qu'à faire 

Rij 
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voir , qu'on feiit bien qu'on (ait mal de les 
nommer , mais qu'on n'a pu s'en eippêcher. 
Le plus grand éloge qu'on puiÛë faire d'un 
Auteur qu'on reprçnd , c'eft de ne le pas 
nonomer* On ne fçauroit lui témoigner 
plus de confidération , ni en donner une 
idée plus haute à ceux qui peuvent le con« 
noître , qu'en faifant entendre par cette ré- 
ferve , que fes fautes mêmes méritent quel- 
que refped , & qu'il ne faut pas apprendre 
à ceux qui ne le fçavent pas qu'Û ait été 
capable de les faire. 

C'eft ce que tous les Auteurs , que M. de 
Vaugelas a repris , avoîent fujet de croire 
qu'il penfoit d'eux ^ & par ce noble artifice , 
.il fe fit , vraîfcmblâblement , autant d'amis, 
qu'il cita d'Ecrivains différens. C'eft bien {ça- 
voir mettre tout à profit , que d'avoir trouvé 
le (ècret de fe rendre aimable à tout le 
monde , dans un Livre , qui au fond blâme 
prefque tout le monde. Mais la véritable 
honnctçté fait bien d'autres miracles. 

Ce n'eft donc pas , pour obliger les Au^ 
teurs , qu'on les loue en les reprenant, 
quand on les nomme ; puifque , fi on avoit 
ce deflèin , on les obligeroit bien davantage 
en ne les nommant, ou ne les reprenant pas : 
& aînfi , il y a quelque forte de mauvaiiè 
foi à en ufèr de la forte , puifqu'on ùit 
ièmblant de les vouloir.obliger en les louani^ 
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pendant qu'on les déroblige en effet en leà 
nommant. 

Et ce n'eft pas à eux feuls , que cette li- 
cence porte préjudice. Elle en porte un plus 
grand encore au Public ; car la Cenfurd 
qu'on fait de ces Auteurs efl: un piège qu'on 
lui tend , pour (ui faire penfer , qu'ils ne font 
pas (i bons qu'on s'imagine : 6c les Igno- 
rans , d'ordinaire envieux Se malins ^ fe 

{prennent bien plus à cette cenfiire ^ qu'à la 
ouange qui l'accompagne. Ceft ainlî qu'on 
décrie fou vent de bons Livres , autant qu'il 
éft poflible de les décrier , pour des fautes ^ 
qui ne méritent pas quelquefois d'être re*» 
piarquées« 

Il eft vrai que le pîaiiir malin que donne 
une Critique , qui déchiré de mauvais Ecri- 
vains , & qui en ràbai(lè d!esceliens , eft un 
fel qui la rend d'un goût exquis pour les 
malhonnêtes gens ; mais cen'eft pas un bon 
moyen pour être eftimé , que de plaire par 
de pareiUes voies : tout l'avantageen revient 
au Libraire , & l'Auteur n'en retire , pour 
l'ordinaire , qu'une réputation ambiguë , & 
l'indignation des Gens de bien. Si quelqu'un 
avoit jamais pu fe donner cette licence , 
ç auroit été aflurément Cicéron , dans fon 
admirable Dialogue des Orateurs illuftres » 
après avoir publié ce grand nombre d'Ou- 
Yiages excellçnsen.tout genre , dont il nous 

Riij 
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refte à peine la moirié : c'auroîcété Quîiitî-r 

lien dans fes merveîUeufès Inftiturions , aprè» 

avoir profeâe vingt' ans la Rhétorique avec 

vuï applaudidèment univerfel dans la Capi^ 

taie du Monde. Cependant , bien loin que 

ces deux grands Hommes ^ de qui 1 autorité 

«toit généralement reconnue à de fi îuftes 

titres , aient nommé des Auteurs vivans 

pour les reprendre , ils ont même fait fcru- 

pule de les nommer en les approuvant. Et 

ce n'eff pas par hazard qtrltsen ont ufë de la 

feroe 'y car , Quîiuilien même remarque , 

qu'hors Céfar , & Marcellus , que Cîceron 

avoir des raifons particulières de louer com- 

nieilsméritoient ,ce grand Perfonnage n'a^ 

voit parlé que des mons. J^i omnîhis œtatis 

Jua quibufcum vivdyat , exceptis Ciefare 

étqut Marccllo^y fiUntium egent{*). 

Cette extrême réferve eft bien éloignée 
de la liberté que Lucilius & Horace le font 
donpée ; mais il faudroit être auffi malin 
qu'eux , pour ofer comparer leur autorité 
avec celle que je viens d'alléguer. 

Il n'eft pas étrange , que ces deux Poètes 
filient valoir le talent qu'ils avoient de médi- 
re avec grâce , & qui leur avoir peut-être 
attiré les amitiés illuftf es , dont ils abufoient 
pour le fair& impunément -, car les Grands , 
qui font , généralement parlant , malfai- 

(*} Q;iiatU, Ii^kut, Liàr, X, C«/>. /, 
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laiis & moqueurs, & que quelque refte de 
pudeur çmpcche de fuivre leur penchant 
nactirel à la raillerîe , ne fe plaifent à tncn 
tant. qu'à; Yciw £dre par d'autres ce qu'îU 
youdrpieiit bien Se qu Us n oferoîent faire 
eux^4nêmes^ Hors qu'on aime mieux dire ^ 
que la liceace de nommer étoit un Privîlégç 
tout particulier aux Poètes Satyrîques, 
puifqu'il ne parok qu'eux dans toute l'An-; 
tiquijcç gui-Jîaient fait v fembVàfeîes à ces mal- 
]^eure^*(^ ;. qui pouvoittit s'abaiîdéliner pu- 
bliquemwt arec impumté , tJourvu qu'elles 
^déçla^lïèntàœrEdiles: de te'Vôulotr faire ; 
parce qu'on fys crayoic afc^ punits par là 
hoTUt d^^X€rç^r une prùftfionfi infamé (*); 
.. Qfiç fûl ni*eft,pa$ permis de nommer les 
Auteurs .q4i fefnJMmwenc dâiis leurs Ou* 
vrages , (bit qu oi le$ xieptetine , ou qu'ont 
les approuve , à plus forte fkifon , n*eft-il 
pas permis de les nommer , quand ils ne* 
s'y nonnnent pas, quelque connus qu'îH 
paillent . être d'ailleurs , comme a feit 
un célèbre GramnuiriM de notre Kfms. Urt 
grand Peintre ^sl' Antiquité fe tenoît der- 
rière les Tableaux , quandiUes expofoit eiiî 
public, pour entendre les jug6men$ divers 
qu'on en feifoit. Un Auteur anonyme fait, 
ce nie femble , quelque chofe de femblable, 

( * ) Siitis poinirum in i^fi profeffQne. fiagku çridtb^nt^ 
XacUi Annali i»ir. il. ^ - 
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Il renonce , en ne fe nommant pas , au Pri- 
vilège , que rhonnêcecé puUique donne aux 
Auteur^ , cte ne pouvoir être critiqués tant 
qu'ils ih nomment, il iaiSh une liberté en- 
tiere à la Critique , pour en profker (ans 
commettre fa réputanoii. J'en içais qui fc 
font abftenus dans cette feule vue de mettre 
leur nom à leurs Ouvrages. On peut donc 
les critiquer avec liberté 5 fur-tout , quand 
ils ne font point conhu&d'aillexiri: car alors ^ 
on eft en droit de les regarder comme des 
morts. Mais ce n'eft pas à dire pour cela , 
quon puiflè découvrir qui ik font, & les 
nommer , comme a Eût le Grammairien 
de qui j'entens parler. Pour m*éloigner le 
plus que je puis de la faute que je lui repro- 
che , je ne le nommerai pa^ lui-même ^ 
tout connu qu'il eft , puifqu'il ne fe nom-' 
me pas dans iès Livres ^ quoiqu'ils foient 
du nombre de ceux, contre lefquels il eft 
permis d'écrire , fuivant les principes que 
j'ai pofés , mais il n'eft pas toujours louable 
de faire ce qui eft permis. 

Si les Auteurs anonymes , qu'il nomme 
en les reprenant, s'étoient tracbés comme 
lui , pour en reprendre d'autres , il pourroit 
les nommer comme il fk!t,& comme on 
pourroit le. nommer luî-jneme. Dans les 
Pays , où la liberté du Carnaval eft la plus 
grande , on arrache le maTque à ceux qui iç 



iâéguîfent pendant^ ce tems , quand ils en 
abu/enc. Mais rien n'eft fi libre que de fc 
cacher, quand on n'en abuiè pas. Or ces 
anonymes qu'il nomme , ne ibnc rien moins 
que d^ Auceurs Cridques con>me lui. C'eft 
donc une efpéce de violence blâmable , qu'il 
leur fait , de les arracher de la franchife de 
fobicurité fous laquelle ils iè font mis à 
couvert des jug^eus des hommes.. Un Au- 
teur , qui renonce amfi à la gloire que tout 
Ecrivain croit toujours pouvoir retirer de 
{on Ouvrage , mérite bien du moins , pour 
récompenie de ia modeftie , ou de la juftiçe 
qu'il k rend , qu'on ne tire pas le voile der- 
rière lequel il Ce dérobe aux yeux du monde, 
fut-ce pour l'honorer. 

S'il m'eft permis de dire tout ce que jc^ 
peniè £ir cette 'matière avant que de U 
finir , il me femble , que les livres ne font 
pas faits , ordinairement , pour parler des 
vivans. Quiconque a la jufte défiance que 
tout le monde doit avoir de foi-même , a 
fujec de trembler autant de fois qu'il fe troo. 
veexpofé à un auifi grand jour que la lu-, 
miere de l'Impreffion. A plus forte raifoa 
lie doit-il pas y expofer les autres Éms né- 
ceflîté. J'ai oui dire à ce propos à un excel- 
lent homme , .qu'il ne put s'empêcher de 
firémir la première fois qu'il vit fon nom im- 
primé, comme Hoiv rçûtfurpri^iÉ».faute^ 



ou qu'îï eût couru quelque gran<I dadgeri 
Les Livres font une parole morte , deftinée 
k rapeller l*idée des chofes , dont la Parole 
vivante n*cntretîent plus la mémoire. Or , 
cette Parole vivante ne fe fait guéres fur le^ 
vivans : les hommes tant qu'ils font énfenji- 
ble fur la Terre , parlent affez les uns des 
autres , fans qu'il foit befoin d'en écrire ; il 
n'y a que les morts , qui s*ôublieHt bientôt 
mfenfiblement , • fi récritUFe n'en cpnfèrve 
k fouvenîr • & puifqu*elle leiip eft principa- 
lement dévouée par fon origine , conten- 
tons- nous de parler des vivans , tant qu'il 
n'eft pas néceflàîrè d'en écrire. 
. Enfin j &* ^ur ne rien oublier contré 
Tufage de nommer le» Auteurs , non feule- 
Aient* jé^iie érôîs pas qu^l foit perniis de 
nommer tes àiitres , mik le doute c^u^ft le 
foit de fe nommer fbkmêmèî, quand on 
critique , quelque droit iqu'on ait de critî- 
âiiér, & quelque régulièrement quon le 
feflè. Comme tout Livre , fait contre ua 
Auteur vivant, eft odieux de fa niature^il 
eft toujours moins agréabte-, tant que celui 
qui le fait donne fujec, en fe nonrimaiit , de 
penfer qu il en feit gfeire. l\ ne fijauroit le-» 
ver le Jufté foupçon, que tout le monde a 
haturellement , qu'il entredè la vanité dans 
le deflèin de ces fortes d*Ouvrkges y qu'en re- 
nonçant à la réputation qui lui en peut fC^ 
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venir , & c'eft d'ailleurs une efpéce d'addui 
ciflement au chagrin d'un Auteur critiqué ^ 
qu'on ignore le nom de fon Critique. 



CHAPITRE IL 

S'il eji permis de critiquer les Morts» 

« 

ON m'objedera, fans dpvice, que la 
République des Lettres fercrit privée de" 
ce qu'elle a de plus agréable j & de plus înf-i 
truâiif , fi la Critique étoit auffi peu libre' 
que je prétens. A4«tis n'a<^-elle pas aflèa^ 
de quoi s'exercer contre les Auteurs qui 
offenfent la Religion , l'Etat, ou les Rarti-r 
culiers , foit que ces Auteurs fe nomment ^ 
ou qu'ils ne fe nomment pas 5 contre tous les 
autres qui ne font point connus , & généra- 
lement contre tous les morts^que je lui aban- 
donne de même , comme on a bien pu ju-, 
fer par plufieurs chofes que j'ai dites dans 
s Chapitre précédent , & de qui je crois que^ 
les Ouvrages devroient être fon iiijet le plu$ 
ordinaire. 

Je n'ignore pas 3 combien l'opinion com- 
mune m'eft contraire , & que M. de.Vau-» 
gelas femble la favorjfer , au même endroit 
cjue j'ai déjà cité , en déclarant qu'il ne nom* 
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me 9 ni déjigru , non plus les Auteurs nlôrt^^ 
que les vivans. 

Mais , malgré toute la déférence c]ue ]6 
lui dois , & au hazard que l'on conudere 
mon fentiment comme un paradoxe , il mû 
femble , que la mort difpenfe de tous les 
égards de pure bienféance , que les hommes 
fe^doi vent les uns aux autres ^ tant qu'ils (ont 
enfcmble fur la Terre 5 & qu'elle laiflié un 
cours entièrement libre à la raiibn , à la jud 
ricd , & à la vérité , en Coût ce qui regarde 
les morts , & qui peut être Utile aux vivans : 
Qu'ainfi l'opinion vulgaire , qu'A ne faut pas 
troubler le repos des nnorts , en parlant à 
leur dé(avantage , cfft une des plus groffiéres 
illufions de l'Amour propre , toute autorifée 
qu'elle eft : Que c'eft une précaution , que 
la vanité feule , & la crainte qu'on ne parle 
mal de nous , quand nous no ferons plus, 
nous font prendre , & que nous n'aurions 
pas tant d'ésard pour eux , fi perfbnne ne 
devoir nous mrvivre. 

On ne fçaUroît affigner d'autre motif i 
<:ette honnêteté chimérique , puîfqu'îl eft 
évident, que les raifons, qui obligent d'épar- 
gner les vivans , ne fubhftent plus pour les 
morts. On a toujours fujet de fe défier 
qu'il n'entre de la jaloufie, de l'envie , de 
l'averfion naturelle , ou quelque anîmofité 
fecretce, dans ce qui fc fait contre les Yiyans. 
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Maïs leur mort anéantit tous ces mouve- 
mens. De même , ce qui étoit un (èntimenc 
d'en vie contre un vivant cliange de nature , 
s*il dure encore après fa mort , & n'eft plus 
qu'émulation. Nous eftimons trop la vie , 
pour envier encore ceux qui n'en jouiflfenç 
plus : la privation de ce Bien , renfermant la 
privation de tou$ les autres dont il eft le fon- 
dement, die eft regardée comme le plus 
grand des maux , & en cette qualité elle af* 
^uvit la haine la plus implacable. On ne 
içauroit haïr ce qui n'eft plus. 

Tant qu'un Auteur eft en vie , & qu'il eft 
connu , il confcrve un droit de propriété fut 
fon Ouvragp , que rien ne peut lui faire 
perdre : perfonne , à le bien prendre , n'a 
rien à y voir que fous fon aveu , & aux con- 
ditions fous lefquelles il l'a donné au Public, 
U eft bien libre à chaque Particulier de l'ac- 
cepter, ou de le refufer,mais non pas de^l'ac- 
ceptpr , fans obferver ces conditions. Or il 
eft bien fur , que l'intention d'un Auteur ^ 
en publiant fon Livre , n'eft pas qu on le 
tourne en ridicule. Si donc on entreprend 
d'en difpofer dé cette forte;contrefon gré,il 
peut juftement le reclamer 5 & cette uiurpa- 
tionqu*onluifaît,eft une efpécedeviolement 
de cette partie du Droit des Gens qui régie le 
commerce des Particuliers avec le Public, 
Mais fitôt qu'il eft mort , comme il n eft 
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plus capable d'aucune propriété , celle qu*if 
avok de (on Livre eft dévolue toute entière 
au Public , à qui il en ^voit donné l'ufage , 
par la difpofitioii du Droit , qui veut que 
tout bien , dont le propriétaire ne paroît 
pas , foit cenfé appartenir en propre à celui 
qui en a la jouirtknce. Aînfi , chaque Parti- 
culier entre dès-lors en fon lieu & place à 
cet égard , & peut difpofèr auflî abfotumcnt 
de fon Livre , que lui-nicme pouvoit faire 
pendant (a vie. 

Il ed donc , non feulement libre , mais 
louable, dès-lors , à qui veut^ de le crinquer, 
puifque rien n'eft plus utile au Public en ma- 
tière de Littérature , que l'exercice de la 
Critique. Que fi c'eft une licence blâma- 
ble , que celle de faire de mauvais Livres , y 
a-t-il de manière plus innocente de la répri- 
mer , qu'en montrant aux vivans qui ibnt 
tentés d'en faire , avec quelle rigueur on 
rend Juftice aux morts qui en ont fait ? Ce 
n'eft plus proprement que le Livre ,qai fub- 
fifte encore , qu'on cflfenjfe , & non pas la 
perfonne qui n'eft plus. 

Si l'on m'ôbjeûe , que l'incendon d'un 
Auteur n'eft non plus qu'on le critique 
après fa mort, que pendant là vie-, Se qu'ain- 
fi , il ne rfandroit jamais le critiquer , s'il 
Éilloit fe régler par ion intention , comme ja 
<iî5 ijc répons^ue les volontés Jies morts ne 
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méritent pas qu on y défère, félon toutes les 
Loîx , que tant qu elles font légîtîraes , Sc 
qu elles ne font pas contraires au bien public. 
Ôr Je peniè avoir fuffifamment montré, que 
rintention d'un Auteur , qu'on neput le cri* 
tiquer après fa mort, feroit aufli injufte , 
qu'il eft excufable de ne pas vouloir qu'on le 
critique pendant fa vie. 

Et c'eft pourquoi les Anciens , parmi 

lefqoek la mémoire du mérite étoit en toute 

autre vcnécarion que parmi nous, ne crai* 

gnoient point ^de troubler le repos des plus 

illuftres morts ^ en parlant d'eux en .toute 

liberté , & rendant wie Juftice févére aux 

Reliques de leur Efprit. Ils fçavoient , que 

l'arae de ces grands homtnes , dégagée en . 

l'autre vie du commerce des Sens , n'écoît 

plus fujecte aux mêmes foiblelfes , dont elle 

étoit ca.pable durant te commerce , & qub 

celle de ne pouvoir fou6Frir les plus )uftes ré^ 

préhendons , étant l'une des plus déraifon^ 

nables , l^en loin de fe plaindre , comme ih 

auroient pu fâise ' pendant leur vie , qu'oti 

reljsvât leurs fautes , ils étoient «au coiïtraite 

ravis d être encore utiles de cette forte au 

public après leur mort. 

Que u la feide lumière de la natUtc fuffi^i 
(bit , pour inipket> un fentimenf & noble à 
des Païens , quelle appareiKe qu'une ReK^ 
gion G^me la tiôtie» dont la C&arité eft 
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famé , en infpîre de moins généreux > 
Peut-on croire , que nos morts , de qui tout 
le bonheur confifte dans la vue de la vérité , 
puiiTent être ofFenfés qu'on la faflê connoî- 
tre aux dépens de qui que ce foit , & fans 
aucun égard j que comblés de Gloire com- 
me ils font , un auffi miférable intérêt que 
celui de leur réputation parmi nous (bit ca- 
pable de les toucher ? Je n'ai jamais lu fans 
admiration le Teftament de cet Ancien , 

3 lui ordonna ) qu'au lieu de lui rendre les 
erniers devoirs ordinaires , on le jettàt à la. 
voirie, afin d'être encore bon à quelque 
chofe pour les Bêtes après (a mort , comme 
il avoît tâché d'être utile aux hommes pen- 
dant Ùl vie. Et puifqu'un faint Evêque de ce 
Siècle imita la générofité de ce Philofophe ^ 
dans une maladie dont il crut mourir a Pa^ 
doue ) en léguant fon Corps aux Chirur- 
giens de cette fameufè Ecole , pour en faire 
une Anatomie , il n'y a pas apparence qu'il 
ifût affligé , non plus que ce Philofbphe , que 
fes Ecrits fèrviflènt à un ufageièmblable; 
& qu'on les mît impitoyablement en pièces, 
pour i'inftruâion du Public. 

On dira peut-être , qu'on doit du moins 
s*abftenir de critiquer les Auteurs qui ne 
font morts que depuis peu de tems , par 
confidération pour les vivans qui ont été 
liés d'amidé , ou de parenté ^ avec eux ^ fi ce 

n'cft 
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n*eft pas par principe de piété pour eux- 
itiêmes j & il me fèmble que M. de Vauge- 
las approuve en quelque lieu cet égard. 

Mais je ne fçais s'il n'y a pas plus de Poli- 
tique que d'honnêteté dans cette réferve. 
C'eft préférer la courtoifîe à la raifon , & 
ménager les Particuliers , aux dépens du Pu- 
blic , a qui il importe de connokre le prix 
des Auteurs. La Prudence ne mérite plus 
ce nom , dès qu'elle paflè fes bornes : et 
elle les palle fans doute , quand elle viole un 
devoir plus légitime -, &c quel devoir plus 
légirime , que celui de rendre gloire a la 
Vérité , quand il eft utile au monde qu on la 
publie ? 

C'eft aflèz d'indulgence pour la foîbleflc 
humaine , qu'on s abftîenne de fàtisfeire à 
ce devoir à l'égard des vivans ,pour qui il y 
auroit quelque forte d'inhumanité à le rem^ 
plir ; & les devoirs de l'humanité font pré- 
férables à tous les autres. Ce qui rend cette 
indulgence raifonnable en leur faveur eft 
. que l'Amour propre étant le plus naturel de 
tous les fentimens , il mérite quelque coi>- 
defcendance , tant qu'il ne porte à rien de 
nuifible , qu'il ne trouble point la Société y, 
qu'il n'eft que. finWeflè , & non pas vice,. 
Telle eft la tendreflè aveugle d'un Auteur 
pour fon Ouvrage , tant que cet Ouvrage 
n'a rien de criminel» 

Tome IFp S 
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Maïs cette foîbleflè n'eft pas , excufable 
dans Tes amis y comme dans lui. Puifque 
Tintérêt , qu'ils prennent à fa mcmoîre , 
ne le regarde plus qu'en imagination dès 
qu'il eft mort , il ne faut pas qu'ils préten- 
dent s'en faire honneur , & déguîfer la va- 
nité qu'ils tirent de fa répuution , fous le 
voile fpécieux d'une Amitié immorcelle. 
Car c'eft cette vanité feule , qui leur fait 
porter impatiemment , qu'on trouve à redi^ 
rc à fes Ouvrages. Or ce fentiment écanc 
vicieux , il n'eft pas raisonnable d'y dé*> 
fèrér.' 

Que fi l'on s'intérefle aflèz à la Gloire 
d'un mort , pour ne pouvoir . malgré toutes 
ces raifons , fouffiir qu'on le cenlure, il eft 
libre de le défendre. Ses Ouvrages font un 
Champ ouvert à tout le monde , où la Cri- 
tique peut s'exercer pour & contre , 6c fè 
•donner carrière en pleine liberté y mais à 
condition qu'il paroiue , qu'on n'a pour but 
que de juftifier le Livre qu'on défend , Se 
non pas d'élever la réputation fur les ruines 
-de l'Auteur qui l'a attaqué. 

Auffi voyons-nous , que Cicéron Se 
Quintilîen , pour qui les vivans étoient fà- 
crés , ont cenfuré avec la même liberté les 
morts qu'ils avoient connus familièrement , 
que ceux qui les précédoient de plùfieurs 
Siècles ; & M. de Vaugelas lui-même n a pu 
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s'empêcher , coatre fa propre régie , de cri- 
tiquer ouvertement Malherbe , & Cocffë* 
teaa , lès Maîtres , & fes meilleurs Amis : 
çant il eft vrai , que tous les fentimens ex* 
ceïlîfs & afFeftés font fujets à fe relâcher 
d'eux-mêmes , & fe dérnentîr dans la prati^ 
que ; la nature ramenant les hommes au 
fimple & îiu naïf, fans ^u^ils y fongept , à 
travers toutes les chimères & les raénemens 
de leurs opinions/ 

tJn Ecrivain n'eft pas obligé d'éviter tout 
ce qui peut-, mais feulement tout ce qui 
doit déplaire. Parce que des gens vains vou- 
droient , qu'on crût infaillibles des Auteurs 
qui les ont eftimés , eltce ^ dire qu'on foît 
pbligç de reçonnoîtrç cette infaillibilité , aij 
Pji:é)udiçe de TindruAio^i qu'on doit aux vî* 
yahs , .& de la Juftîce exaûe , que le public 
a intérêt qu'on rende aux iports ^ 

Miis , fi cela eft , dira-t^u , d'où vient 
donc qu'on critique fi peu Ie& mcïrts , pcnr 
dant qu'on critique WM les vivans } Eft-cç 
xju'il çftplus dangereux d'attaquer les mortp 
que les vivans,ou qu'on deyientinfaiUibleca 
mourant^Sc que les erreurs,qu'on a eues pen- 
dant la vie , font des Oracles dès qu'on nç 
vit plusîll n'en faut pas chercher ailleurs d'au- 
tre raifon , que dans les pa(fions qui, comme 
je l'ai montré, ne regardent proprement que 
les vivaas ; la jaloufîe , Tcnvie, la malignité, 

Sij 
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la vanité : & il eft bien vraifembiable , qu'ott 
n'écrit contre eux que par cesmotife , & non: 

}>as pour fervir le Public , puifqu on ne le 
èrviroic pas moins en écrivant contre les 
morts. 



«M 
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De la Critique dts Auteurs vivons^ 

Quelque raifonnable que je croie Topt 
nion que je viens de propofer , je ne 
me flate pas de l'avoir perfuadée. Car quand 
même on m'accorderoit , qu'on peut cricË* 
quer les Auteurs morts , je m'affûte qu'on 
me (butiendroit toujours , qu|p la Critique 
îles vivans a des utilités , qu6 celle des morts 
nefçauroit avoir. Au(fî font-ce^me dira-* 
t-on fans doute , ces mêmeç Critiques d'E- 
crivains vîvans que je défaprouve ff fort ^ 
qui occupent auJourcThuî tous las curieux de 
rEu^ope.. Les Journaux des Sçavans ne font 
jpleins que de leurs différends , & qui en re- 
trancheroit tout ce qu'ils font les uiis contre 
les autres , en ôteroit plus de la moitié. 

Je répons , que cette moitié n'eft pas 
afïurément la meilleure. La plupart des Li- 
vres de cette nature peuvent divertir le Pu- 
'blic i mais ils llnftruifènt fbuvent moins 



qu'ils ne le fcàndalîfeiit ç & quand l'animo- 
Gté de ces Auteurs lent feroit faire des ef- 
forts d'elprits qu'ils ne feroîent jamais autre- 
ment , quelque bonnes chofes qu'il puît- 
fent dire par ce motif, il vaudroit bien mieux 
qœ le PubKc en fût privé , que de violer , 
comme ils font , les Loix de la vérité & de 
Fhonnêteté, par la maiivaifefoiinféparablc 
de la difpute , ou du moins , par leur malii 
gnité & leurs cmportemens. Une feule paro^ 
le oflFenfàme d'un Auteur eftîmé eft plufr 
nuifible au mcMjide , par le mauvais exemple 
qu elle donne , & qu'elle femble autorifer ^, 
que vingt découvertes dans les. Sciences ne 
rçauroient êtrc.utiles.r 

il ne faut pas que ces Aateurrrirént vanîi^ 
lé de l^erapreflcment qu'on témoigne pour 
leurs Ouvrages. Cet empreflèment vîenc 
bien plus du piaifir malin qu'on fent à les 
voirs'entre-déchirer, que d'eftime qu'on air 
pour eux. Or ce plaifir ne foutîent pas long^ 
lems les honnêtes gens dans cette Leidkure : 
ils en font bientôt ta({àfiés' ^ & les» autres 
s^èn laflfent encore plutôt que les Anteurs. 

Car les découvertes , que Fanimofité fait 
hitc ^ font d'ordinaire de peu de prix. Tout 
ce que la paffion produit eft rarement put r 
c*eft une fource fi féconde d'illufions , qu'o» 
n'en peut guéres tirer de lumières certaines. 
Le trouble , qui hii eft naturel , fe ùii fenk 
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tk dans toutes Tes opérations; & elle répand 
toujours quelque faudè lueur parmi les clar* 
tés les plus nettes de la Nature. Aînfi , tou- 
tes chofes bien compenrées , elle nuit du 
moins autant quelle fert. Et puifque les 
moindres biens purs font préférables aux 
plus grands qui font mêlés de mal , ce que 
ces feules lumières naturelles produiroient 
fans l'efprit de contention , (eroit Wen , à 
tout prendre , auffi avantageux au Public , 
que co qu'elles produi&nc aiûmées de 
cet efprit , fans compter qu il feroic plus 
édifiant. 

On dira fkus doute encore à ravàntage 
de la Critique des vivans , qu'il cft bica 
iacile de ' critiquer les, morts , puifqu ils 
*iie fçauroient répondre. Mais il feroit à 
ibuibaitet la plupart du tems , que les vi-^ 
vaiis en Btknt de même ; car fi les morts 
ne répondent rien ^ d'ordinaire les vivans 
répondent trop. Le Public , qui feit tou*- 
jourâ juftice aux ifaorts, ne manque point 
à les défendre contre ceux qui les acco- 
lent mal-à*propos : il n'eft point nécel&ire 
pour cet effet de compofer de nouveaux 
Livres en leur faveur , & les procès de 
cette qualité ne demandent pas tant d écri- 
tures. 

J'ai buï dire fur ce fujet à un grand 
Perfomiage , qu'un bon livre portmc avec 



Chapitre III. ixç 

lai fon Apologie , & n'avoir befoîn que 
d*uoe lèconde impreffion pour répondre à 
tout ce qu'on pourroit dire contre. Mais fi 
cela n'eft pas tout-à-fait véritable , il cft du 
moins certain , qu'une première réponfe à 
une Critique doit cpuiler la matière , & 
cclaîrcir aflèz le différend , pour mettre en 
état de juger. Il peut écbaper quelque 
chofe aux meilleurs Ecrivains , qui ait be»- 
foin d'être relevé , ou éclaircî , quand c'eft 
en matière importante , foit feute de bon 
confèil, car nul Ecrivain, quelque habile 
qu'il fbit , ne s'en fçauroit paflèr j foit pouï 
avoir ignoré des chofes de &it , qui appar- 
tiennent à fon fujet ; foit pour avoir quel* 
que raifon de fe preflèr de publier fon Oa- 
vrage , avant que d'y avoir pu donner la 
dernière main. Mais comme ces excufes.^ 
qui rendent fupportables les fautes d'un bon 
Auteur , ne valent rien pour ceux qui écri- 
vent contre lui ; parce que toute entreprife 
odieufe de fa nature , comme la leur , ne 
mérite aucune indulgence , ils font obligés 
de dire d'abord tout ce qu îb trouvent à 
reprendre , & de ne rien dire que d'incon*. 
teftable :& l'Auteur, qui a eu cependant le 
tems de fe raflèoir , & de s'examiner ,< ne 
doit auflî tien laîflèr en arrière , dès fa pre- 
mière rcponfc , de tout ce qu'il peut dire 
pour fe juftifier s*il a taifon , ou fe corriger 
s'il a tort. 
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Il y a une manière honnête de conduire 
cette guerre foirîtuelle ; & le fiécle , fout 
corrompu qu'il eft , n'eft pas fi malheureux , 
que je n'en puflc trouver des exemples, fi je 
voulois. Quoi de plus facile ,, que d'expofer 
les objeâions les plus predàntes , de la mê^ 
me manière qu'on expofèroit les douces les 
plus légers ? bien loin qu elles: en fu({ent af* 
ibiblies , elles en paroîtroient plus forces : & 
c'efl: l'un des meilleurs artifices de la vérita- 
ble Rhétorique ^ car les hommes fe plai/ènc 
naturellement à rendre aux Auteiirs la juftî-i 
ce qu'ils ne fe rendent pas eux-roêmes , {bit 
-en bien , foît en mah Je di» la même chofi) 
-des Réponfes, quedes Objeftions : plus elles 
font fortes , plus on fe plait à les entendre 
propofer d'un air douteux ^ & rien ne pré- 
vient tant en faveur d'un Ecrivain , que de 
voir , qu'il ne foit pas fier d'avoir raik>n. 

^ Si l'on obfèrvoît cette méthode , le Sffé* 
rend feroit bientôt vddé, & ik patTeroit gué- 
res les bornes que j'ai marquées; mais on ne 
peut fbuflSrit le moindre tenne défiivanta- 
geux , quoiqu'il foit impoiSble à un Critique 
de n'en point employer,quelque circonfpeâ 
qu'il puiflè être. On ne fe contente pas de 
fe détendre : on le fait en récriminant , & 
devenant de cette forte aggreffeur , d'aflailli 
qu'on étoii: auparavant , ou met le Critique 
dam uneefpécç de néceffité de fe défendre à 
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Ton tour : qui, au lieu de pardonner quelque 

<hofe au coagrîh naturel a tout Auteur d'être 

'<ckf^ué , ouMé qu'il èfir le premier Aggre(l 

feur dès qu'il fe voit attaqué , & fe détend 

éy^c le mêiïîé enaportement qd'on l'attaque^ 

^ ■ \Ainn vont fe formant pièce à pièce ces 

•controverfes infinies & înlupportables, Top- 

^robte de la Littérature,& Taverfion de tous 

les honnêtes gens. G'cft aîiifi, qu'cUés dé- 

égcot.ett qiMKglW pflB JmMi gU a s o ùJePt». 

nVglus dTntérêc / & 3ont Qn ne îaiflè 

pas poiârQint de le faàre luge 'en dépi^ qu'il 

en ait , de forte, que les Auteurs les plus efti- 

mes , qui s y engagent , font à la fin coiu. 

jcraîois de fihir^^^raute: de Libraires 8c ^ 

. - Ne 0eut*on pas^traîter toute forte de ma^ 
4J0re<^iàii6 ^Qloalerie$^EÉÔvaia^iqc^ les ont 
traitées av^aiu îioos, & examiner leurs (èmi^ 
xnens 'auffi exaâemént que^fi on Jes nom- 
jpnpit i Twt le inonde s'eft iqocnA 4e h 
iidâilé^gçaffieit du .Car dinil P^Vrciti , 4 
^r îttcefTààtoient . Fià-CaolatpcttoUe^réftil 
1er. Au cont(9is)e[) .oA admise eticbi^ toûi 
le^ yoaa^ l'habite noodéràtion de fiarouius, dé 
a'avfi»r« Êdt aucune mention* deShCenturi^ù 
^r$ , àqui il rjépond inceiTàmment. Qu'eftJ 
cejgui.^peche de Vimiter ^ fi ce a'elp?! ani« 
tn^iié ridïcale: qàe i' Amour 'propre de la 
vanité nous iti^eat cp;ttce dsux qai âap^' 
Tome ir. T 
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prouvent pas nos opinicms ; 8c V^ixiÀùA 
de nous élever aiuieiTus d'eux , en faifanc 
voir qu'ils fe font trompés j ce qui importe 
îfort peu au Public. 

Mais enËn , puifque l^ifage de critiquer 
les Auteurs vivanseft tellem^iu établi , quil 
a en quelque forte force de Loi , voyons da 
moins quelles qualités cette Critique doic 
avoir , pour être fiçpoytablç» 

•■^■■•i— ^-ii»— — ^•-■^■— ^"^k— ip— "-WiT"— ««ia"— ^-— ■••i^i 

CriAPitRiE IV. 

' {^ue la Critique doit être incohttfiabU. 

J'Ai dit en pallant xlans je Chapitre ^k^ 
cèdent, que la Critique étant -un exeri. 
i2tce ckli0ix'(l0.iktiatweî,::eli[e^lie métiteau^ 
<june indulgence^ qtië par cette raâfon elle 
ne doit rjea àyaocet que d'incomeftafcJe , 
pour être tolérée. Maris comme c'eftla pre^ 
miece &;la plusdf&ndeHede toutes les qtuu 
JitQs qu'jeUje doit iirar), ne rfeft pas jafièz de 
rraxoirlit^ipoèpar ocèaiion. liy a fi t>eude 
fîM^^d^i» ktmbnde , qui ne feieiitdoa* 
yt\&» àqudqbe: peint \ Se donc on ne pti2(!è 
iUipiuser» c|ué£;on.ne>la reftrêignéit pasà ce 
qui eft indubitableineht réppéhenfibfe, Hn'f 
a p«efquei !3fin'qui:,èn fàt à cot(vért, dck 
quoi on w la ^.ëfendre : & ' ^bnlme Û 
i^Qable âû Vvà^msiquevmcG^i fe met en 
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dîfpute e/l Jiicertaiiî , cette licence abouti- 
roît bfcntôt à ne /çavoir plus que peiifer , nî 
que faire , & à abandonner tous les fenri- 
mens & les devoirs de la vie au caprice de 
chaque Particulier, 

Montagne , parlant quelque part des Ju* 
ges qui condamnent des Sorciers à la mort ^ 
dit , qu*à ttur U$ g^ns , il faut une lumière 
claire & nette* On peut dire de njême de ta 
Critique , que pour lapuWier , il faut ctrè 
bien lûr d avoir , comme on dit , vulgaire* 
ment , raifon & demi. Tant que nous ne 
feîfons que propofer nos fentîmens , fans re- 
prendre perfonne, nous ne fommes prefquô 
!>as obliges de les garantir., fi nous ne voii-t 
ons. Il (uflEt pour cela de ne les pas pro-* 
pofer comme indubitables, & de les doiiner^ 
comme le jmême Montagne , pour nôtres , 
non pour bons. Mais c'eft toute autre cho- 
fc > iorfque nous blâmons ceux des, autres. 
Quand même nous ne donnerions pas pour 
indubitable la Cririque que nous en fàilbnsi 
^Ue eft obligée de l être en qualîtccfcCTÎti. 
que ;.& la feute , qu elle reprend , doit être 
auffi évldeotei» que le tort qu'ellefeît à ceux 
qu'elle reprend. C'eft une proportion qu« 
*out Critique eft* obligé indifoenfablcment 
de garder 5 &il n'y a que ce feul moyen de 
feire changer de iwure à ce tort , .& de le 
juftifier. ^ Êiut. donc que cet^e évidence iè 

Tij 
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préfente à refprîc, en même tems que la Cri- 
rique même , pour Texcufer 5 c eft un con- 
tre-poifon dont elle doit être néceflaîrement 
munie , pour en amortir le venin , & balan- 
cer la première impreffion odieufe, que toute 
cenfure fait naturellement dans les efprits 
contre le Cenfeur. 

Que (i cela eft vrai en général de toute 
Critique , il eft vrai fur-tout de celle du 
Langage. Car elle a cela de particulier ,ce 
me (emble , qu'au lieu qu'il fuffit en d'au- 
tres matières , comme par exemple dans la 
Morale , qu'une pratique foit douteufe pour 
être défendue , il fuffit au contraire en ma- 
tière de Langage, qu'une pratique foit dou- 
tcufe po\tr être permife* La prékxTiptîon eft 
4èsi>là pour celui qui eft repris , & l'on doit 
prononcer en fa faveur ; car la vérité n'eft 
pas une en madère d'uûige telle que la 
Langue , comme elle l'eft en madère de rai- 
ibnnement , puifque cet ufage autorife fou- 
yent deux pratiques différentes , & même 
xontraires. Or , iieft de l'intérêt de la Lan- 
gue de s'enrichir par cette diverfîté , tant 
que l'ufage le permet , en approuvant tout 
ce qu'il ne condamnepas. 

Je fçaîs bien que ce ïentîment n'eft pas gé- 
néral ; mais j'oie avancer , que ii on exsuni- 
ile bien le motif de ceux qui y foiit con« 
tiaires^ on trouvera que ce font, on gens^ 
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derqnî tout le difcernement cft borné aùi 
paroles , & qui font incapables de cotinok 
tre la bonté des choies -, ou , s'ils la connoif. 
fent , qui ne font pas bien aifes de la fentir 
<lans les Ouvrages des autres , & qui fe ra^ 
battent fur les paroles , pour fe confoler dû 
l'approbation qu'ils n'ofent refufer aux cho^ 
fès. Vous jugerez fi l'Auteur , des Réfle- 
xions fur ru/age préfent de la Langue , 
que vous m'avez envoyé, n'eft point de ce 
nombre. . ; 

Il prétend , par exemple , que fajtidïeux 
ne peut fe défendre , & qu'il ne dit rien de 
plus Q^ ennuyeux ( i ) : Qu'il faut dire le on-* 
{e,&c non pas Poniieme (i) : Qu'il faut dî^ 
re appelhr les Lettres , & non pas Ipdler , 
parce o^lpeller vient à'appeller (5) : Que 
natal n'a point dô féminin (4), comme dans 
ces Vers, 

Renonçant aux douceurs de fa natale ; 

Terre , 
Aux plus lointains Pays alla chercher 

la ffurre : . ,^ 

Que bref n'a pas un fens affez diiférent 
d'e;z/?;z > pour mériter d'être confervé (yX: 
cependant , il femble o^* enfin ne fait que 
conclure Amplement le Difcours fans rieii 

(0 Pag.iitf. CO P*g. H^. (i>Pag- ^97' (4) ^H* 
3^4' Cs)Fag.^4. ' ... 
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fupprimer , & que bref le conclut , au coà"" 
traire « en donnant à entendre qu'on fup- 
prime quelque choie pour abréger : Qu'en 
parlant d'un homme de haute taille^ on 
sUxprimerou mal de dire cUfi un grand 
homme ( i). Il ne fe fbuvenoic pas appareils» 
ment de ce beau Vers , 

Un grand homnu^ fec ylà qui mefert de 
témoin / 

hors qu'il aimât mieux , 

Un homme ffond y €rc. 

Toutes ces Critiques vous (èmblent-elles 
bien inconteftables ? C'en eft â(!èz , pour 
m'expliquer fur celles que je crois du moins 
douteufes. Padbns outre. 

(i) Pag. 141. 



CHAPITRE V. 

Qu^il fu faUt pas outrer la Critique,. 

iE n'eft pas a(Ièz que la Critique (bit 
inconteftable, c'eft-à-dire , régulière- 
ment vraie, jufte , & bonne dans le fond : 
il faut encore qu'elle foît indulgente , pouf 
'£cre tolérée j c'eft-à^re ^ ni exceiHve ^ ni 
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entrée» ni trop recherchée. C'eftun Axio« 
fnecQinmun ^ qUe le fbuverain droit eft une 
ibuveraine injuftice. On entend par-là,qQll 
ne faut jamais jugée à la demiete rigueur, 
parce que les hotxmies , ne poctrant rien 
Cftitede parffût, ne font pas escâikbles d ou-* 
blier ceCCè tniféte de leur condition , jufqu'à 
exiger des autres une perfeâion , à laquelle 
eux-mêmes ne f^iuroieht atteindre. C'eft lé 
fondement naturel de Tindulgence , «qu'ils 
k doivent réciproauement: mais outre cette 
tàifbn générale d'en avoir en toute Ibrte de 
Cehftires , il y a une raifon toute pardcuU 
Uere pour celle du Langage : car cet Axio^ 
me, qui n'eft véritable qu'en un fèns figuré 
dans ks autres CenTores , fe doit entendre 
au pied de la le|;tce éans celle-^i ; & cette 
coimdération fait encore voir la vérité ds 
çeque)'at avancé d'aboré, que cette ma« 
tiere eft (ingulierement propre à faire écla^ 
ter les défauts de ta Critique. 

Tous ceux qui %ivent les Langues pas 
prmcipe , fçavent aom , qu'elles fe font ré^ 
lervé plixfieuTS expteffions .contraires aui 
Loix de la Grammaire, comme pour fecouer 
quelquefois le joug de cette Pédante, de qui 
mes nefçauroient fe paflèr -, tant la liberté 
eft naturelle en toutes chofes. Ceft ce qu'on 
appeïe en Fran^kdes Galiîdrmes : Se if fsM 
que les agrémens de cette liberté foient biçn 

t" iv 
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miuès , pûifqu'U Ce trouve que ces fortes d^ 
Bcences , que les Langues fe donnent , forf 
leurs plus grandes beautés. Il n'y a donc 
point de fatâephi&tapitaleod un Criciqoe 
puiflè tonibec dans cette matière y que dere* 
prendre des expreffionsde cette qualité , ni 
auffi où il lut Toit plus facile de tomber, pout 
peu qu'il foit prévenu de paflion y parce que 
la Raifon femble lui fervir de guide quand 
fl y tombe i & qu'il eft trompé par les 
régies. 

Celui qui me fournît des exemples, m'ai-* 
derà encore cette fois à me £aire entendre $ 
Se je commencerai par tes Critiques ample- 
ment intolérables pour être trop rigoureu? 
&s , quoiqu'elles n'attaquent pas des Gai- 
licifmes ,,comme d'aiïtres que je rapporte- 
rai jenfiûte. 

^ . Avoir la crmnu dcJUiéu devant tes yeux f 
$ft 9 dit-il , ùn^ mauvaije Phraji ^ par tarais 
Jon , que la crainte ne peut pas être devons 
Us yeux , que c'eji dans le cetur quelle rifi-^ 
de (i). Yra-t-ïl de Figure vedaale dans toute 
la Rhétorique s qu'il ne ^Uûc rejetter , fi 
cette raifon^ écoic .bonne , & à quoi les Ecriw 
vains en fecoièlitr-ils réduits i ' 

Il approuve cette Véihici Ils prêchérem 
la Pénitence ^ guérirent un grand nombre 
de Malades % €r churent beaucoup de Di^ 

' (t> Pag 407* • —■ - ^ 
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mohs ;parct^ <St-rl y qut kpnmur ils^pêug 

fe répandre fur tous les autres Verbes , à 

caufe que l^urs cas font tous places félon le 

même ordre ( i ), Cq>endant il blâme une 

page plus haut cette autre Période du même 

Livre ; Vous aimere^vos ennemis , bénirez, 

ceux qui vous mdtutij[fent ^fere[ du bien a 

ceux qui vous perfécutent. Il falloir, à fon 

avis, répéter le vous devant benire^ Scfere^. 

Mais je vo.udroîs bien (çavoîr , pourquoi le 

feul vous de cette derivere Période nepeufc 

pas auffi bien fe répandre.,, puiique répan^ 

dreyf ^y fut les autres Verbes benire[ &cfe^ 

^^l 9 que Vils de la première fe répand fut 

les autres Verbes de cette première guéri-* 

rcnt & chafférent ? Eft - ce que les cas des 

Verbes ne ^nt pas égaleiftent en toutes deux 

tous placés félon le même ordre ? . 

Qui peut trouver cette Phrafe , & reçue 
Us Ennemis Vépée à la main ^ affez équi. 
voque pour aimer mieux , & Vépée à la 
main il reçut Us Ennemis (i) ? Ce n eft 
pas à dire » que parce que Pépie à la main 
eft une chofc qui peut convenir à Ennemis^ 
cela faâe en cette Pbrafe une équivoque dé 
conflruéHon y comme feroit un adjeftif , s'il 
y en ayoit un à ta place» On fent mieux ce 
que je veux dire , que je ne puis rexplîqueK 
Ceft ce qui lui arrive quelquefois y de ne 
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pas fèntic a(!èx k gracë 6c b naïveté de 
beaucoup de manières ée parler tràs4x>n- 
nés i quoiqu'irrécrulieres , comme ceUe-cî dû 
Voiture: Mon Térence nUJi pas ^ correS 
que le vôtre , ni moi fi correct que vous (i )• 
Je dis la, mèine choie de ces autresr, qu*il 
condamne avec tant d'aflurance , <iue tout 
ie monde n'en trouvera pas moins ix>nnes ; 
Uy a beaucoup de chofes qu'il importe peu ^ 
0u point du tout 9 de Jf avoir ; il faut at-- 
êendre tout de Dieu f & rten defoi-méme. 
. On fçaic bien , qu'en écriroit mal , (i on 
fe donnoit par-tout la liberté de conftruire 
de cette ibrte ; mais il n'eft pas moins vrai, 
qu'on écriroit peu agréablement , (i on ne fe 
la donnoit jamais. Il dépend donc du (enti^ 
suent de rdprit, de difcerner les occaHon^ 
où ron fe la peut donner ^ & nullement de 
la Grammaire , puifqu elle le défend tou- 
jours j& cela étant, il eft bien étrange, 
qu'il prétende avoir meilleur goût que M, 
de Vaugeias , jurqu'à le critiquer fur des en- 
droits de cette nature, qui font dans le fond 
de véritables Gallicifmes, & par conféqoenc 
les Ornemens les phis originaux &: tes plus 
naturels de la Langue. T^ eft ce paflagede 
ibnadnHrableTraduâîon:/^ ripons deyotrt 
\ liberté , & que vous n'^aurei point àfouffiir 
de fafie des Macédoniens. A qui perfuade» 
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f a-t-on ) <ju'il auroîç été mieux de dire , A 
vous ajfurt de votre liberté , & vous ripons 
qiu vous naurei point àrjbuffrir Ufafit des 
Macédoniens ? 

Mais quand même cette corrcdion feroft 
bonne , cela s appeikroit toujours vetillcr ^ 
& n'eft propre qu'à intimider les bons cC- 
prits, qui s'adonnent à écrire , & qui n'ont 
pas aflèz d'élévation pour méprifer ces fortes 
de Critiques , autant qu'elles font à mépci* 
fer. Car qui peut s'afTurer de ne point faillir, 
fi c'eft faillir que d'écrire de la forte ? 

Ce que j'en dis n'eft pas que je fois da 
Sentiment de la Mothe le Vayer , & de Du^ 
pleix y qui croyoient que toutes les manie*^ 
res de parler étoient à peu de chofe près vo^ 
diâférentes , & qu' 

On parle toujours bien ^ quand on Ji 
fait entendre. 

Je fuis auffi éloigné de cet excès ridicule ^ 
que du contraire ; & fi je n'écris pas polir 
ment , ce n'eft pas faute d'en avoir envie ^ 
& d'eftimer ceux qui le font.- 

Je vous dirai donc, poujr expliquera fon<f 
mon fentiment fut ce fujet , & le tempéra-- 
ment que je croîs raifonnable d'y garder,que 
le langage confiftant dans le choix des mot^^ 
iSc dans leiic arcan|;ement^le.pceinîer poio% 
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te le plus important pour bien écrire , eft , à 
mon avis ^ le choix de* mots. Je n'entens 
pas feulement par -là d'éviter les mots barba* 
res , & ceux qui font trop vieux , ou trop 
nouveaux , hors qu ils ayent quelque vertu 
particulière , & qu'ils ftiOènt un effet incon- 
teftablement agréable,comme il arrive quel- 
quefois. J'entens d'obferver (crupuleufe- 
ment la propriétédes mots ufités , laquelle 
on ne fçauroit trop étudier , parce que c'eft 
d'elle fur-tout que dépend 1 énergie ^ 8ch 
vraie beauté de Tcxpreffion* Et c'eft pour- 
quoi y de toutes les Remarques fur la Lan- 
gue , Je n*en trouve point de fi utiles , que 
celk»B qui éctairciflènt & approfondilfenc 
cette propriété & cette énergie. 

Quant à celles qui regardent la conAruc* 
tion, j'avoue que je les crois beaucoup moins 
néceâàires , pour la plâpart. L'ufàge^sn eft 
prefque lai^ule régie fure. Quand Ueft clair 
& général , tout le monde le peut remar- 
quer aufli-bien que ceux qui en font des 
Livres : & quand il eft douteux jufqu'à un 
certain point , que je ne fçaurcMs mieux 
marquer que par les exemples que j'en rap^ 
porte dans ce Chapitre, jecrofsque l'avan- 
tage qu'il y auroit à difcerner le meilleur 
parti n'en vaut pas la peine, & que l'appli- 
cation néce(ïàire pour en venir a bout eft 
4'uiiç nature ^ deûëcher^refpdt^ le tenir à 
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la gène , & lui oter toute la liberté , la gaie* 
té, & la vivacité naturelle, qui eft l'agré- 
ment {uprême & comme l'Ame de toutes 
les bonnes Procfuétions. 
' Voilà ce que je peniè ^ mais voici de quoi 
)e me tiens fort afluré. C'eft que la connoiC- 
^nce profonde de la Grammaire eft fouvent 
4iui(ible pour difcerner le bon ufkge, comme 
iM«. de Vaugelas l'a remarqué. La raifon 
en eft , que ceux qui la f<p.vent parfaite^ 
ment ne «peuvent s'empêcber quelquefois 
4'y avoir égard plutôt qua l'uiage , qui, 
itantd'^ordinaire clair & conftant pour ceux 
qui ne la fqavent pas , devient en quelque 
iorte douteux pour ceux qui la ! fçavent ; 
parce qu'ils fe font fait , dans l'étude de cet 
Art , une çfpéce d'autre Ufàge , conforme 
* à fes Principes , lequel ne peut du moins 
que fe trouver fouvent contraire à celui 
du commun du monde , qui eft le bon en 
tette matière. 

Il ne faut , pour reconnoitre cette véri- 
té , que comparer la manière d'écrire des 
Femmes , & des Auteurs ignorans qui écri^ 
Vent bien- , avec celle de la plupart des Ecri<« 
vains fçavans ; entre lefquels je m'alHire que 
ceux , qui écrivent bien auffi, avoueront , 
qu'ils ont toujours àfe défendre de plufîeùrs 
tours 6c conftruâions, que les Langues 
tfiortes qu'ils fqxycm, oStcat à leur mé* 
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moire en écrivant , & qui ne s'accordent 
pas avec TUfâgp de ia vivante dans laquelle 
lis écrivent. 

Cela eft fi vrai , . que s'il fe prcfente di^ 
^erfes mamerês de cotiftruire , que l'Ufage 
femble autoriser également , ce n'efl: pas la 
plus régulière qu'il faut choîfir , mais pre- 
mièrement la plus claire ; puis , entre plu« 
fieùrs également claires , la plus courte y qui 
d'ordinaire eft auffi là plus noble. 

C^c'étoit un principe excellent de Patro^ 
oue quelque également bonnes que paroi£- 
^ {ent deux manières de parler , il eft impoffi- 
bie qu'elles le ibtent , & il y en a toujouis 
ime meilleiire que l'autre. On dira que la 
difficulté eft de connoître cette meilleure ; 
mais vous l^avez mieux que moi y que c'eft 
avoir déjà ùàt un grand pas pour y parve- 
hii:., que d'être prévenu qu'il y en a une ; 
parce que ceux qui le font y ne plaignent pas 
la peine de la chercher , comme ront ceux 
qm .les croient ^jalement bonnes , & Ton 
trouvé volontiers en cette madère ce .qu'on 
cherche. 

Mais ce principe , qui doit ièrvir de régie 
à l'Ecrivaih , n'en eft pas une pour le Criti^ 
que. L'Ecdvain doit tbujours tendre au 
mieux , & le chercher de toute fa force ^ 
mais ce n'eft pas aflez y pour cenfueer une 
maaiere de parler y que le ÇtitiquiÇ en croie 
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une autre meilleure, fi celle que l'Auteur a 
employée fe peut défendre raîfonnablement, 
& que le Critique la trouve feulement 
moins bonne , que cdle qu'il voudroit met.» 
tre à la place , mais non pas pofîtivement 
mauvaîfe. Il a'eft pas en droit d'exiger de 
l'Auteur la plus grande perfeâbn quel' Au» 
•teureft obligé d'eager de lui-même. D'au* 
untplus » que (i cette plus grande perfec- 
tion n'eft touc*à^&it évidente , c'eft une té-, 
mérité à mi Critique de préférer fon fe'nri:. 
ment patticaUer^ en matière douteufè , à 
celui d'un Ecrivain , qu'il reconnoit d'ail- 
leurs pour bon , puifqu'il lui fait l'honneur 
'detecrltrqctier*QLr les médiocres ne mérii. 
tentpas<|U?onytegarde4e{î pires; 8c c'eft 
pourqûiai vous voyez que M. de Vaugelas 
n'en jrepretid jalnais oue d'^ftimables , ainfi 
que je l'a* temarqùé plus haut. 

Pour ne ktifler rien à dire de ce que Je 
*ênfe fur cette matière , il tne femble qu'il 
^^Bk^bic pàtisgê^ eti éeax Cla(Iès les Jugé, 
"finetiâ qu'on porte eh- critiquant; Les pre^ 
<niers (ont ceux ,: que nous lommes morales 
meiit certains que tous les Juges compé^. 
tens porteront comfne nous , & qui font par 
confequent indubitaUes pour tout autre 
«ue pour l'Auteur, Juge incompétent de 
TOîï propre Ouvrage. - 

L'autre Çla& eft del Jugemens qi4 font 
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de notre goût particulier , d^ns lefquels nom 
ne*nous.tenons pas fûrs, comme dans les 
autres , d'être fuivis par tous les Juges coin, 
féteiiâ ; ()iicHque nous ne laiffious pas pour 
cela de croire ces }ugemens, qili nous font 
particuliers y aufld bons que ces autres & auffi 
jaifqunaUes. 

. Je voudroîs, dis-je , diftihguer exaâe* 
j¥>ent ces< deux fortes de cenfures dans toutes 
Je$ Critiiques. que nous faifons.^;ne donner 
j>our:cprcaif)s qua.les Jugemens que tout k 
;nipnde.feroit con3inc i»pus^ dans lefi^ods 
jUQUs ne faiibns proprement que raporter le 
Sentiment reçu , & oft nous. parlons plucôc 
jp<^mme<émQtn& ,que commç: Jugje$ ; & ne 
pçQpo^r , d'autre'côté ,queconip^ des Cea- 
^imens partictiHecs -, Içs JttraïaQn&qae nous 
;ne croyons ^^ïtë que tous les GoiinQÎfl^ 
fidènt comme nous , quelque : raifpn* que 
^aous pen(iohs avoir de les f^iré. . 
; , Mais^ il iècpit bfeudiiSeîteid'obll^nir des 
^Critiques, qtCas.fifcn qçtjftB .4ijtiftâi$^i 
soute jqftç jqpu'^llfeeft : foiç q^ l'AoïPur pro. 
^re les aveugle }urqp'au.p<Mnp.,de. cccHJte^ 
.que perfonne de r^ÎK^onfible ne peut ji^er 
autremmuqu^emQi&'j^aii^ tous leurs ko- 
-tîmeps fom le fentio54jitj:de tout, leaoonde; 
ou , s'ils ne lecroient pas:^ qu'ils 'foij^nt fcien 
aifes de le laifler croire ^ux autres ^ pogir don* 
jne;: plus 4e coifirs à. leurs opiiûons ^ & 

Ici 
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les tnfiiiaer plus facilement dans les E£^ 
prits. 

Je ne fçaîs , fi vous avez Jamais éprouvé 
le plaîfir qu'on feit à un Ecrivain , qui à 
une envie fincere de profiter de la Cenlure^ 
quand on lui diftingue de cette forte les avis 
qu'on luidoime y en fui marquant ceux dont 
on croit pouvoir lui répondre , parce que 
c'eft \t fentîment général , & ceux dont nul 
Critique (âge ne répondra jamais , & qu'à 
ne fait que propofer , parce qu'ils font de 
fbn goût particulier. Ceux qu'on donne 
comme étant le fentîment général des Cou* 
noiflèurs , font des Loix louveraînes pour 
un Ecrivain bien (enfc : il y acquiefce d'ai- 
bord (ans les examiner , perfuadé qu'il n'eft 
pas dans la liberté d'efprît néceflaire pour en 
Juger , jufqu*à ce que la chalear de la cont- 
pofition foit refroidie , comme parle Quiif- 
tîlien. Et de cette forte , il a tout fon tems 
& tout fon efprit libre, pour examiner les 
autres avis , que le Critique doniie comme: 
ion fentîment particulier. 

Qne fi cette manière de cririquer eft avan* 
tageufe à l'Ecrivain, elle eft d'une autre* 
• utilité bien plus confidérabïe pour le Crin- 

2ue 5 en ce qu'elle t'accoutume à ne pas fe- 
lire une Idole de tous fes fentimens , à 
feconnoître- que d'habiles gpns en peuvent 
avoir d'autres , & enfin à croire qu'il fe peut 
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tromper , & à vouloir bien le lai&r croire 
aux autres. 

' Le moindre de ces eâfecs eft faiis compa- 
raiibn plus précieux que la meilleure Crids. 
que du monde. Ceft à quoi doivent tendre 
toutes nos études > Se nos compofidons : 
c'eft le principal fruit que nous en devons 
retirer \ & elles ne font vraiment eftima- 
blés , qu'autant qu'elles contribuent à noa$ 
rendre équitables & de bonne foi» 

Ceux qui ne connoiflènt pas à fond 1^ 
mture de TEfprit humain ^ s'ima^neronr 
que tout cet exercice eft de petite impor- 
tance ^puiiqull ne roule que lur la manière 
de faire des Livres , & d'en Juger. Mais 
puifque les dé&uts de la Critique ne vien- 
nent , que d'être trop paffionnés pour nos 
opinions , ambitieux de les perfbadec , & 
prévenus contre celles des autres \ 6c que 
ces mêmes foibleflès ne font pas moins per- 
jiicieufès dans les autres affaires delà vie, 
qui gagneroit fur foi de s'en garder , en fai- 
iant ou critiquant ces Livres , n'auroit pas 
.grand' peine a s'en garder dans les autres 
occafions. 

Pour revenir donc à mon fujet , d*où je 
me fuis détourné Je ne Içais comment , Se 
iiefcendre dans le particulier de ce que j'ap- 
pelle vétiller , au hazard de me rendre mé- 
jsriiàble à la Nation des Purifies ^ outre les 
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Pafl^gesquejWrapportcsaucommeiiceiiîenç 
de ce Chapitre , voici encore quelques ma-r 
mères de pairfer , que je ne vopJcois pas 
condaninef ai criitiquânt, comme fait nojtgra 
Critique, quoique je ne youlqflfe pas peut» 
être ip'en fttvir en iU?mpofaiit' nom plu^ 
que luî^ Par ou vous voyez toujours ^ que 
tout ce que je prétens çta&lir eft , qu'a n eft 
pas permis de troiivér à redire à tout ^e 

qu'on ne vpudto^ pd3 fdr^r 
. Je ne voudrtns ; pa^ , par exemple ^ toiv 
damner commç lui çejte Expreffion , cr^ur 
/cr um MaiUrc ( i ). Je m'étonne qu'il ne 
fçache pas » qu on fe fert de ce mot à )^ 
Cour , a tm mage bien moms raîfonnab!^ 
4jue celui-là; J'y ai ouMire à des gçns. d'yn^ 
gcànde difti^iAion , creifffr un Hpmmt^ 
pour dire , péuétrèjc dans & pehfée ^ déçoy^ 
vrlr ce qu il a de plus? cjstché dans l'Ame* 

Je ne voudroîs pas non plus me déclare^ 
fi hautement en teveur dé Unit contre kçr 
mu ( 2 ) ; & rautorîtc de M» de Vai^elas 
Vaut bien celle du Traduéleuf de la dené- 
ic. En tout cas il n:ie ferable , qu*îl n'y a 
pas grandç diâinâion à Sire entre ces deu|e 
xnots. 

Je ne croîs pas non plus que la faute , que 
font les Lyonnois en difànt^oi/f^^r > pour 

Vl) 
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Mfonner un Rabat ( i î , mérite qu on y 
prenne garde. 

Je ne voudfois pas nbi> plus condamne» 
fi fortement ces manières de parler»: Se ren^ 
contrer durant une faifon y amaffer despré^ 
paratifs^ employer dis recherches (j). 

Je trouveroîs aflèzindiflfêrent de àktyLe^ 
refit des hommes en peuvent y ou eorpeut i 
jouir ^^) 5 & , pour flâe fervîr de fon expreiP. 
fion , Je crois qu^on tet peut jouer à craùa 
^ à pile ( 4 ). n me fetfiblèrciît , quil feçoit 
mieuxde^diveâ croè/c ou pilé. 

Je ne trouve cnfixi point dé difficulté à 
Jans ces manières de parler , tout irrégu- 
Keres qu'elles font ^ Cet h(mime ejl auffi bon 
^ue fa femme , cette fenwu n^efipasji ava* 
ricieufe que fon mari( ç')» En voilaafièz^ 
pour expliquer mon opinion^ 

Il dîroît , fans doute , que je fuis Bien în- 
Ailgent , & qu*il faut que j'aye des raiibns. 
pour Tctre. J'en conviens j . • 

Sumus i, & hanc venîam petimus i 
damufipiù vicijpm i 

Et pfut à Dieu n'être pas capable de fautes 
plus grofEeres ! je m'eftimerois bieaheu^ 
reux» 

« 
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CHAPITRE y L 

Que la Critique ne dote pas être 
trop indulgente.. 

P.OuR ne pas outrer la Critique, ce 
n'eftpasà dire qu'il feille être trop in- 
dulgent , quand oi% fâit une fois tant que de 
s ériger en Cenfeut j & qu'il foit permis 
d'approuver 432 qm eft indubîtablemenç 
mauvais , fous prétexte qu on doit tolère? 
tout ce qui peut paffèr pour bon. Un Juge 
n'eft louable de ne pas condamner des in- 
nocens > qu'autant qu'il conSdàmne les cou- 
pables ; car 9 &'fl abibut également coupables 
& innocens , autant vaudroit-*il qu'il ne ju- 
geât ni innocens, ni coupables. Vousetei 
iâns doute en peine pour moi , où je pren- 
drai des exemples de ce défaut \ car , après 
ce que vous avez- vu dans le Chapiti?e. pré- 
cédent de Sa délicateflè exceffive de notre 
Critique , vous ne vous défierie^t pas qu'il 
m'en dût fourair pour celui-ci , & qu'il ap- 
prouvât aufli mal à propos qu il condamner 
Mais il étoit deftihé à tous les vices de ce 
genre d'écrire , même aux plus oppofés \ & 
e'eft une commodité pour moi cout^faic 
finguliere. Vous l'allez voir. 

Il prétend que tatinijer ^fiandjer xàt 
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tiuhotifir y font fort du bel Ufage ( i ) ; que 
brifimtnt eft un tth-bon met 6c cH ufagt f 
Se que toutes les perfonrus polies s^ enfer-' 
vent fans dMculte ( i ) j que c*efi untfauf 
fe délicatefje: de rejetter la fuperbe , pour 
^itVoTffidl (5) î & que filUcitude eft utt 
ternie élégant qui fi dit afec grâce y 8c 
qu* aucun de ceux qui fi piquent de bienpar^ 
Jer ne fait difficulté des*enfiryir ( 4 ) Il de- 
yoit au moins excepter les femmes fçavanta 
de Molîere ^ qui fe piquoieot affiitanehc as 
bien parletT • ^ 

En examinant la Traduâion , oâ knita* 
tîon , comme vous voudrez Tappeller , que 
M. le Maître a Êiite d'un fameux pai&gp de 
rOraifon Pro MUone y il le blâme feulement 
d'avoir un peu trop voulu copicP Ciccroa 
( 5 ) •) comme pour rejetter fur rOriginal la 
^ute de la Copie. Mais les voici tous deux ; 
f< vous aflez juger , s'il ne £aut pas plûtk 
dire , qu'il a mal copié Cicéron » que non 
pas , qu'il a un peu trop voulu le copier. . 

£Ji hac nonfcripta yfed nota lex > quam 
non didifcimus > accepimus 9 legimus } ver 
fum ex naturâ ipfd arripuimus > haufimus $ 
^xprtffimus. « C'eft une Loi , qui n'eft pai 
/> écrite par les hommesr ^ mais quj eft née 
» avec^tous les hommes ^ qui n'eft pas pein* 
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f> te audehôïSy mais qui eft empreinte au 
i> dedans de nous j que nous avons plutôt 
9> reconnue que lue , plutôt comprlfe qu'ap- 
*r prilè , plutôt conçue en nous^mênies^ quç^ 
reçue cies autres* » 

Je dfs premièrement , que c'eft utfe aC 
feâatîon de Déclamateur , à laquelle le* 
Texte de Cîcéron ne donne aucun lieu , que 
d'avoir préféré fe mot dcpeinu à celui d'é^ 
çriu qui étoît le propre , en dtfant (pii n'ffi 
paspeinù au dihors y mais qui efl cmprcinCù 
au dedans : & cela , pour faire* une mau- 
vaife allufion twxx^ peinte Se empreinte , aô* 
lieu de fe contenter d'une (impie Anrithefe^ 
en mettant écriu y ou queiqu'autte fynonyw 
.me plus propre que peinte y s'il ne vôuloic 
pas répéter le mot à^ écrite > qu'il avoit mis 
deux lignes auparavant. 

Ce qui fuft eft de la même afFeâiation. 
JDidiJcimus y accepimus y Ugimus ^ eft bien 
traduit par apprife y reçue y lue / mais dites- 
moi , fl reconnue y camprife y & conçue^ 
rendent aufli bien ce que Cicéron a voulu 
dire par arripuimus , kaujîmus , exprejfi'- 
mus ? Eft-ce parler jufte, que de dire que 
nous avons reconnu.^ compris une Loi, 
fans l'avoir , ni lue , ni apprî(è. Le paflàge 
étoit un peu difficile à rendre comme il Ëiut.; 
je l'avoue : mais qui l'oblîgeoît de le tradui- 
re àla ktxre l Ët^ quand il y auroît été obli^ 
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fidloît41 fe donner au DiaHe, pour traduite 
de cette forte ? C^eji une Loi , qui Jieflpaâ 
faite par Us hommes , mais qui ejl née avec 
tous les hommes / qui n\ft pas écrite au 
dehors ^ mais qui ejl empreinte au dedans 
de nous f qui n^ejl ni apprhfi , ni reçue , ni 
lue ; mais plutôt prife , puifée , & tirée du 
fein même de la Nature. Pour moi je croi- 
rois <:ela mieux , que fes Antîthéfes rîmées , 
dont il a préfère le ridicule ornement à la 
juftcflè &c à la vérité de Texpreffion. 

Vous direz peut-être , qae je fuis bien 
hardi de traiter les Allufions de ridicule or- 
nement , pendant que ce paflàge même de 
Cicéron en eft tout compofé , comme un 
nombre infini d'autres- de fës Ouvrages. 
Mais ce qui eft ridii:ule , quand il eft recher- 
ché , afFedé vifiblement , & amené comme 
par force malgré la Raifbn & le bon Sens , 
ne Teft pas , lorfqu'il fe préfente auflî natu- 
rellement & fans peine, que les Allufions 
<Ie Cicérori 5 lorfqu'il pai^oît quelles fe ren- 
contrent comme par hazard & fans-deflèin, 
& qu'on ne fait aucune violence à la pro^- 
priété des mots pour les trouver. « Quand 
«les paroles , dît M. de Vaugelas , quil 
» faut néceflàirement employer pour expli- 
» quer ce qu'on veut dire , font TaUufion , 
» alors , il faut la recevoir à bras ouverts \ 
j^Sc ce feroit êu:ç ingrat k la fortune & ne 

» fçavoic 
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» (çavoîr pas prendre fes avantages , que de 
»> la rejecter. » Pcrfefrigida & inanis affi^ 
ctatio 3 cum in acres incidit fenfus > innata 
yidttur tjft y non acurjita ( i). 

D'ailleurs , il eft à remarquer que les rî- 
mes , qui fe trouvent dans les allufions , 
ont un dcfàgrément dans notre Profc, 
qu*elles n'ont pas dans la Latine , parce que 
la Rime , failant la principale oeauté de 
notre Verfification , il femble toujours , 
quand ils en rencontre dans la Profe , qu'on 
ait voulu faire des Vers : ce qui ne peut pas 
fèmbler de même dans le Latin , où la rime 
n'appartient pas plus à la Poeïie qu a la 
Profe. Je ne veux pas pourtant dire qu'on 
doive toujours éviter les Antithéfes rimées 
dans notre Profè ; mais feulement -, qu'il eft 
niieux d'en ufer rarement , & mieux encore 
de n'en point ufer du tout , quand elles 
font aufli forcées & peu juftes , que celles de 
M. le Maître en cet endroit. 

£(l-ce une chofe pardonnable à un Criti-< 
que , de fe laiflèr impofer comme cela par la 
réputation des Auteurs qu'il examine ^ De 
croire , par exemple, çS^^excufiurt^ tien- 
reçu dans le Style familier (1) , parce que 
Voiture l'a forgé une fois pour plailauter : 
Que labiale eft un mot quîjfSè die(^), parce 

(I) Quintii. Ubr. IX, C4f« ///^ (2} Pag. %i9. 
(i) ^«g- <«*• 

Tome IK»^ X 
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qu'an fçavant homme de TAcadéraîe a été 
contraint de s'en fèrvir une fois dans un 
Ouvrage de Grammaire ; Que chargeant j 
candide , & concept , font de bons mots ( i ) : 
Que précairement ôc précaire font des mots 
fort en ufage { i ) , quoique le fameux Au- 
teur , qu'il cite pour s'être fervî feulement 
de précaire , ait cru devoir l'expliquer en 
s'en fcrvant : manière de gouverrur précidn^ 
dît-il , c^efi^à^dire , de pure fouffrance ; 
Que trancher du grand cà dans la touche 
de tout le monde ( j ) y Qn* acquérir de rec- 
elât eft une fort bonne phrafe , par la raî- 
fon qu'on dit perdre Védat ( 4 ) : Dans 
combien d'erreurs romberoit-oû fur la Lan* 

true , à raifonner de la forte : Que c'eft par- 
er élégamàient de dire la hauteur d^un Art 
( j ) , comme dans ce Vers qui n'cft pas le 
meilleur du Livre d'où il eft tiré , 

Prétend de VArt des Vers atteindre la 
hauteur. 

Que cette manière de parler d'un excellent 
Orateur , c était affe^ que cefiUtune louangt 
four qu il ru lapûtfoutenir , eft fort ufitét 
'aujourd'hui ( é ) , tncme dans le Style le 
J>lus élevé j^ifque ce paflàge'éft tiré d'une 

(i ) Pa^. H7> loi & ,.,».. {%) Pag. 444. (3) Pag. tf,o. 
(4)Pag. 408. (f ) Pag. 148. (f ) Pau. 44,. " \ 
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Pièce de ce Style, & amfi de plufieurs au- 
tres ? 

Quinrilîen dit qudque part (i) ,- <t que 
» quoiqu'il fembl^ qu^>ii ne fçauroit feîllir 
>» en fe fervantde motô employés par d ex- 
wcellens Ecrivains, il importe pourtant 
*> beaucoup de (çavoîr , non feulement s'ils 
^ s'en font fervi , mais auflî s'ils en ont établi 
^Tufage-iJ. Etiam^ pêtefi riderî nihil pec-- 
CATt qm uûmr vgfbls qu(z fummi AuBo^ 
rcs tradidcrum , mukum tamen nfert , 
nonfolum quidSxitùu ^ fid qitU ptrfua-^^ 
jkrinu 

NaiJJance , dît encore notre Critique (2) , 
fc prend fouvtm pour mu difpojition avan-- 
tageufc de PEfprit : il pouvoit ajouter dé 
rame & du Mur y car ce terme s'étend à 
coût cela d^s ce bel exemple qu'il cite. 
Une fi heureufe Naiffunu la rendit la paP- 
fion de tout ce quHlyav^U de vertueux â 
ta Cour. Mais ce mot dl-il auffi bien em- 
ployé dans c^ autre paflàge , qu'il approu- 
ve de même: les Aomains^ontdela Vaijfan-^ 
et pour Us Pièces de Théâtre ? Cela eft-îl 
affez intelligible , & ne falloit-il point du 
CénU -y 6c non pas de la NaiJ/ance. 

Bien loin que^la pratique de plufieurs 
Auteurs particuliers luffife, quelque bons 
cpTûs foient, pour établir un njpt , ou une 

( j ) Liv. LChêf. Vl. (i) Pag, } 14, 

X ij 
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manière de parler , l'u&ge , mêine le plus 
public & le plus général , ne fuffit pas quel- 
quefois , pqîfqu'il yen a conftamment un 
bon & un mauvais » aind que M. de Vauge* 
las Ta remarqué. Comme cette difUnâion 
eft peut^tre la plus importante qu'il y ait à 
faire en matière de langage y vous ne ferez 
pas fâché que j'examine quelque exemple 
célèbre de ce mauyais ufa^ , pour en niar* 
quer davantage le câtâ^vc , & montrer à 
quels traits il eft r«econnoilIàble» 

Je n'en pouvois fouhaiter un plus célè- 
bre , ni plus mauvais tout enfcmble , que 
celui que notre Critique me préfente à point 
nommé en l'approuvant. Gros Sdgncur , 
dit-il { 1 ) t eji un vieux mot quon a fait 
revivre. Il vouloît dire une vieille manière 
de parler ; car gros Seigneur font deux 
mots , & non pas un feul ^ 3c ni l'un ni l'au-i 
tre n'étoîent morts : mais parlons outre, 
Connoi(Iè:5-.vous quelque vieux Livre, où. 
cela fè trouve ? On applique depuis peu fort 
mal à propos cette épithéte de gros à bien 
des chofes ; mais peut-être ne Ta-t-on jamais 
Jfi mal appliquée que dans cet exemple ; car 
on ne Içauroit nier que la première idée , 
que cette manière de parler porte dans l'eC 
prît , ne foit pas plutôt celle d'un homme 
de qualité gros, de taille , quç celle d*utt 

ÏO Pag. 14^, 
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homme pui{Iànc en biens; ce qui s'exprime 
îï naturellement par 1 ancien & ordinaire 
terme de Grand Seigneur. Pourquoi donc 
fe fervir d'un autre , qui eft du moins très- 
équivoque ? Cependant c eft le premier 
exemple de cette nouvelle manière de par* 
1er ) que T Auteur a trouvé à propos de cnoi* 
fir , pour l'approuver* 

S'il connoit la Cour autant qu'il dit ^ il 
doit (çavoîr, que l'autorité de quelques fem- 
mes afFeâées , & de quelques jeunes gens 
iàns efprit , qui font d'ordinaires les pre- 
miers Auteurs de ces mauvaifes e::pre{ïïons , 
n'y eft pas fi bien reconnue , qu'on ofât y 
employer cette épîthéte en pluueurs maniè- 
res dont on l'emploie ailleurs. {1 n'y enten- 
dra point dire un gros ^érite y un gros 
Tlaijir y ni umgrojfe Raifon , du moins à 
gens de qui le langage tire à conféquence j 
éc puifqu'il vouloir parler de ce terme , il 
devoit ce me femble découvrir d'où l'abus 
en eft venu ^ & en marquer le jufte ulàge , 
comme je vais tâcher de faire. • 

Il ne faut pour cela que remarquer , qu'il 
y a une diflference eflèntielle entre les deux 
termes de gros & de grande qui confifte en 
ce que grand s'eft dit indifféremment de 
tout tems des chofes fpirituelles , & des matc^ 
rielles, un grand Arbre , un grand Efprit ^ 
au lieu ç\aQgros ,ne fe dit. originairement 

Xiij " 



que des matérielles , un gros Arbn > & ja* 
mais un gros EJprit. 

Cependant , comme le fèns fimple des 
paroles ne fuflSt pas toujours pour exprimer 
tout ce qu'on veut faire entendre , & qu on 
cft ibuvent obligé de les employer dans un 
fens figuré , il eft arriré qu^on a eu befoin 
quelquefois de tranfporter ce mot , comme 
beaucoup d'autres , des chofcs corporelles, 
qu'il fignifie feules naturellement , a des fpi- 
rituellesou nrK>rales, aufqudles il ne peut 
convenir que figurément. 

Tantôt c'a été pour plaîfanter , comme , 
à ce que Je croîs, la première fois qu'on a die 
je vous dîme gros : d'autrefois , pour exa- 
gérer & donner une idée plus forte & plus 
ienfiUe d'uh fu}et , dïi. lui appliquant une 
qualité qui ne convîentqu'à des cliofes fen- 
fiblcs , lorfque cette idée , toute immaté- 
rielle qu'elle eft , enferme pourtant quelque 
choCs de matériel , comme par exemple 
quelque aélîon : & c'eft ainfi qu'on dit de 
groj/es paroles f une grojfe faute ^ une grof^ 
Je querelle. 

Mais enfin, & généralement, ce mot ne 
fe peut appliquer au lieu Aé grande & l'ufiu 
ge n'eft pas capable , ( voyex julqu'oô je 
m'avance ) de contredire la Ilaifbn )«(qu*au 
point d'autorilèr jamais qu'on l'applique ; 
qu'à des clipfes j-qu'en peut <îQnce voir fous 
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quelque image matérielle , fenfible aux yeux 
ou aux oreilles. 

Ainfi y quand on dit , en matière de nou* 
velles de Guerre , une groffi ^yffkire ^ pour 
dire quelque Combat où il eft demeuré 
beaucoup de monde , c'eft qu'on fe irepré- 
iènte alors tout ce monde : quand on dit 
gros Jeu j ce qui eft fort bien dit auflî , on 
entend par la quantité d'argetit qu'on joue ^ 
comma par greffe Ckcre , quantité de mets 
& de boiflbns. Je dis la même chofe dé 
greffe dépenfe y de greffe fortune , & de 
tous les autres {èmblables. Par où il paroîc 
que gros Mérite j gros Plaijir y ni aucune 
autre application de ce terme à toute chofe 
dont on ne peut avoir d'idée matérielle ; 
comme font les paillons de l'ame , Se les fen- 
timens de l'elprit , ne pourront jamais s'éta- 
blir. Vous me trouverez bien hardi de ré- 
pcoidre comme cela de l'avenir ^ mais la 
Prophétie n'eft pas de moi , elle eft de Quîn- 
tilien : Quamlihet hac invaferint civitatent 
{vitia) non erit conjiutudo , quia nikil 
horum caret reprehet^ne ( i ). 

Si le mot , que cette nouvelle manière de 
parler détourne de fon vrai fens , n'étoit 
pas (i nécedàire & fi fréquent dans le lan* 
gage qu'il y eft , elle pourroit durer : mais 
donnant , comme elle fait y occadon à tout 

X iv 
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inoment à des équivoques dans le nouvead 
fèns où i on s'en iert , il eft fur que quand la 
fureur de la Mode y fouveraine pour un 
tems en toute chofe parmi nous, fera pailee, 
la néceflité que l'ancien fens de ce mot en 
a , & la fuite de l'équivoque qu'il fait quand 
on l'emploie au lieu de grand , le feront 
rentrer dans Ces premières bornes ; & peut- 
être ne croîroit-on jamais qu'il en fût lorri, 
fi cet Auteur ne l'avoir pas écrit , car je 
ne l'ai point encore vu imprimer ailleurs. 

Que fi on trouve que la Régie , que je 
donne pour difcerner quand on iè peut 
fcrvîr de ce mot , eft trop difficile à appli- 
quer y on n'a qu'à (e tenir à celui de grande 
qui eft fur , & qui ne demande aucune at- 
tention extraordinaire pour l'employer à 
propos , au lieu de hazarder fans néceflité 
cl'employer impertinemment celui de gros. 

Et ce même confèil doit s'étendre à toutes 
les difficultés de la langue , où Ion eft en 
doute de la manière dont il faut fe fcrvir de 
quelque terme , ou fort vieux , ou fort nou- 
veau , ou de fignification ambiguë , pendant 
qu'il y en a d'autres qui fignifient la même 
chofè , fans avoir aucun de ces défauts ^ 
rien n'étant moins excufkble , que de s'é- 
loigner de Tufage sûr , pour rechercher des 
ornemens faux , ou dont on ne fçait pas 
fe parer. Cette ancibitioa ridicule eft la 
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marque certaine d'un petit efprit , qui tâ- 
che de relever le peu de valeur de fes pen- 
fèes par de prétendus agrémens d'expreffion. 
Ceux qui diiènt que des choies exquiles , 
ne font gueres fujets à ce vice: plus elles (ont 
fines , plus elles ont befbin de termes (impies 
& u(îtéspour les faire entendre facilement , 
& rendre fenfible ce qu'elles ont de délicat, 
& où il y a moins de prife. 
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Que la Critiqué doiê être modejle. 

Quelque obligation qu'ait un Critique 
de ne pas approuver les fautes indubi^ 
tables , il y a manière à les remarquer , & 
ce n'eft pas à dire , qu'il n'ait point de me- 
fures à garder en le faifant , parce qu'il a 
rarfon de le faire. La modeftie , qui fied fi 
bien en toute forte d'Ecrits , eft e({encielle à 
ceux de ce genre ; fur-tout , quand on re- 
prend des Auteurs de grande réputation , St 
qu'on les nomme en les reprenant , comme 
je crois qu'il eft permis de faire quand ils 
font morts. Je ne fçaurois mieux m'explî- 
quer fur ce fujet,qu'en rapportant un exem- 
ple , que l'Auteur des Rijiexions me fournie 
encore , de modeftie & d'immodeftie couc à 
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la fois : de modeftie , dans l'Auteur qu'il cri- 
tique 'y & d'immodeftîe dans (a manière de 
le critiquer. De la façon qu'il a traité M. de 
Vaugeias, à qui tout ce qui parle & parlera 
jamais François fera éternellement redeva* 
ble , vous verrez jufqu'oii lambition de fe 
diftinguer , en triomphant d'un Ecrivain 
illuftre , peut aveugler un efprit vain , & le 
faire égarer dans le fond & dans la manière. 
C'cft au fujet des Répétitions doat les meil- 
leurs Auteurs Latins ufent quelquefois , & 
dont il prétend que M. dç Vaggelas n'a pas 
fenti l'élégance. Comme je ne la fens non 
plus que lui , je fuis Wen-àifc d'examiner le 
plus exafternent qu'il me fera pdffible ce 
que l'Auteur dit là-defTus , pour voir fi je ne 
pourrois point par fbn moyen parvenir à 
cette délicateffe de fentiment , qui lui eft fi 
particulière. 

Notre Langue , dît-il ( i ) , «/? heureufe en 
repentions. Je ne crois pas néanmoins quel- 
le lefoitplus que la Latine , quoique M. de 
Faugelas le prétende dans fes Remarques'. 
Il ne le prétend point afllirément. Voici fes 
propres termes , que l'Auteur n'a eu garde 
de rapporter , comme il y étoit obligé , par- 
ce qu'ils font voir qu'il împofe. Il y a ^ 
dit M. de Vaugelas , une autre forte de Ri" 
pétitions y qui ejl vicieufe parmi nous* /« 
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dis pafmi nous , parce que les Latins n^ont 
pas été fi fcrupuleux en cela ^ non plus 
quen beaucoup d* autres chofes. On verra 
par la fuite que ç'eft s'expliquer bien modeC 
tement pour le fujet. 

Dire que les Latiry n^ontpas étéfifcrur 
jfuleux que nous en répétitions 9 eft-ce dirç 
que notre Langue ejiplus heureufe en répé-^ 
titions que la leur ? Vous voyez bien , 
qu'au lieu de prétendre relever à cet égard 
notre Langue au-deffus d^ Latin , comniç 
l'Auteur le fuppofe , on pourroît dire que 
M. de Vaugelas la rabaiffe plutôt en qucL 
<jue forte au deflbus , puifqu'il traite de fcrur 
pule fa délfcate(lè. 

Et s*Ufe trouve > dit encore notre Cri- 
tique v</tf/i5/â5 Auteurs Latins quelques ré^ 
pétitions vicieufes . . . G'eft lui qui le dit , 
& non pas M. de Vaugelas, Bien loin de Iç 
dire , il déclare pofitivenicnt, qu'il ne troiv- 
ve vicieujès les répétitions dont il parle ^ 
qu'en François ije dis parmi nous } par où 
il donne à entendre , qu'il ne qent pas ces. 
.mêmes répétitions pour vicieufes Qwl^tin^ 
.11 ne s* en trouve pas /noi«J,. continue le 
Critique , dans nos Auteurs François. Qui 
dit le contraire ? Ce n'eft pas M. de Vauge^ 
las. Qu'on life toute fa Remarque d'un bout 

à l'autre. 
L'Auteur Critique lui împofe doncxnaoi- 
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fcftement , pour avoir ôccafion de dire eiî- 
(uîte * // me feroit facile défaire voir ici par 
plîifteurs exemples y combien M. de Vauge^ 
lasfe trompe. Comment fe peut-il tromper 
en ce qu'il n'a pas dit ? Et peut-on prendre 
dans un Livre ce qui y eft , pour ce qui n y 
cft pas ? Maïs fuivons* 
' M. de Vaugelas cite quatre ou cinq exein* 
pies pour prouver ce qu'il avance, que les 
Latins riront pas étijî fcrupuleux que nous* 
en repititionSk L'Auteur prétend au con- 
traire , que s'ils ont ulé de ces répétitions , 
ce n'eft pas qu'ils i\xÇ{év\t moins fcrupuleux 
que nous } mais qu'i/ faut qu elles paffaf 
fent pour élégantes : & iJ examine celui des 
exemples , qu'il trouve lôplus favorable à ia 
prétention, pour la (butenir. Le voici. Cb/2* 
vocato Concilio , dit Céfar (i), omniumque 
-ordinum ad id Concilium adhibitis Centu^ 
rionibus. Voilà le Patïàge : voici ce qu'en 
dit M. de Vaugelas^ Céfar met deux fois le 
mot deQoncAixxm ainfi proche Vun de l*au^ 
tre. Nous avons notre Particule y en Fran^ 
çois y qui nous fauve ces forus de Répéti^ 
tiùns ; en quoi notre Langue a deVavan^ 
tagefurla Latine $ car nous dirions y Le 
Confol ayant été affemblé , & un tel y 
ayant été appelle , au lieu de dire comme 

* (I) De Bello Gâii. Libr.'j, 
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Ccfar , 8c un tel ayant été appelle dans 
ce Confeîl. 

Voilà ce que dît M. de Vaugelas fur le 
Paflage de Ccfar. Voyons ce que dit notre 
Auteur , pour y répondre. Il avoît à faire 
VQÎr que la répétition , que M. de Vaugelas 
remarque de ce mot Concilium , eft éU» 
gante. Cela étoit curieux , & digne d'un 
homme , qui promet des Remarques fur la 
Langue Latine. Voici comment il s'y prend. 

// ru fe peut rien de plus faible y dit-il , 
que, cette raifon. Premièrement, je ne fçais 
ce xju:'il entend par cette raifon , n'y ayant 
rien dans ce que M. de Vaugelas vient de 
dire , qui puiflè s'appeller proprement une 
raifon. Un Critique doit parler jufte. Car , 
contînue-t-il , // n^ a peut-être point de ré* 
pedtioTis que les Latins cherchent taruque 
celles-là ? ( chercher des répétitions ! ) Cï- 
clron , Cifar y & un grand nombre d'au» 
très y en font remplis :■ ( j'aimerois bien au- 
tant en font pleins. ) Or il n'y a pas appor 
rence y que des Ecrivains de cette confé-' 
quence eujfent voulu y tout expris & de 
gaieté de cœur y gâter leurs Difcours par 
des répétitions , dont ils pouvoientji faci'^ 
lementfe pajfer. 

Je vous demande, fi ce n'cft point fe jouer 
un peu du Public , que d'écrire de la forte ^ 
& payci d'im il n'y 4 fds d'apparence ^ 
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^juandil faudroit dire de bonnes raî/ônsi 
Car qu apprend-t-on par ce Difcours ? Qui! 
nW a pas apparence que Cicéroii &Câ[àr 
ayent fait de fautes ? Tout le monde en 
Convient. Mais quand il fcmble pourtant ^ 
contre toute apparence , qu'ils en ont fait , 
cft-ce aflez , pcmr faire voir qu'il n'en eft 
rien , de dire troidement , qu* i/ n^ y a pas 

apparence ? 

// n^y a Aoncpas apparence , Cdon cet 
Auteur , que Cicéron & Céfàr eujjint voulu 
iout exprès & de gaieté de cœur , gâter leurs 
Difcours y &c. Qui loi a dit qu'ils Tayent 
fait tout expris & de gaieté de cœur? Ne 
peuvent-îls pas l'avoir fait par înadvcrtence, 
où par négligence > Quinrilîen , qui les efti- 
moît bien autant que l'Auteur les eftime , 
h*a pas laifle four cek de dire, <« Quil ne 
n faut pas s'imaginer , que tout ce que les 
» grands AtReursoot dit foit parfait, ils fe 
» mépreimeAt, dit-ii ^ ils fixxx>mbent ibus ie 
)) poids de leur matière. Se ils fe donnent 
>> carrière quelquefois. Ils4i'ont pas toujours 
»> 4'e%m tendu , & ils -ne font pas kiÊitiga^ 
%9 bles 3 puiique Cicéron a trouvé , que Dé- 
u ffiofthéne ,i& Horace ^qu'Homère même , 
» fommeilloient de tems en tems^ Car en^ 
M fin ,i:ondiit.îl , pour Àre^le grands hom- 
m tMs , ils ne lafment pas -d'être hommes. >» 
Jtifefmidpum4€fgsnuperfiu^tmfit^ <m^ 
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ma qua magni AuSores dixerint j utique 
ej/i perfeSa. Nom y & labuntur aliqtiandby 
& omri cedunt , & indulgent ingcniorum 
fuorum voluptad y ntc ftmper inttndunt 
animunij & nonnumquam fatigantur ; cum 
Cïctroni dormitart intérim Demojihems ^ 
Horatio verb , etiam Homtrus ipfe videa» 
tur. Summi enimjuntj homincs tamen(i)^ 
Ces grands Auteurs n'étoient donc pas 
mfailliUes , félon Quîntilîen , Cicéron , 8t 
Horace , comme félon notre Critique. Il ne 
refte plus qu'à déterminer en quel cas ils 
ont failli dans cette matière de répétitions ; 
c*eft ce que le même Quintilîen marque auffi 
clairement , que fi M. de Vaugelas l'en a- 
voit prie. *< La répétition d'un même mot , 
» ou d'une mêmephrafe , dît cet Oracle de 
»Ia Critique , peut quelquefois fembler vî^ 
'>cieufè , quoique les meilleurs Auteurs 
» n'ayent pas pris fort grand foin de l'évi- 
» ter ^ jufques4à que Ciceron même y eft 
« fouvent tombé, méprifant fans doute une 
?' Cybfervatîon de fi petite importance.» £k 
jupiem verbi , Àoufermonis iteratio y quam-* 
qtiam non magnoperè fummis JuHoribus 
vitata y intérim y'ttium videri potefl y ih 
quodfœpe incidit ttiam Cicero /fecurus tam 
parvœ obfervationis* ( i) Jevoudrois biètt 

(») Quimil. lÀbr^X. Céf. /. (a) QuiniU. Libr^VUt; 
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avoir Cqa rendre mieux ces dernières & înefti- 
mables paroles, yZcwrwj tamparvœ olfcrva- 
ùonis y car je fens bien que ma Traduâion 
cft fort au-deflbus de TÔriginal ; mais les 
beautés fuprêmes de rexpreUîon ne fè con- 
servent pas facilement en traduifant. 

Cec excellent paflàge contredit donc for- 
mellemeat , comme vous voyez , ce que no- 
Itre Critique prétend , en ce que Quîntilîca 
traite de vicieujislçs répétitions de ces Au- 
teurs , que le Critique croit élégantes ; & on 
y voit aufli formellement ce que je dis , & 
que M. de Vaugelas fe contente d'infinuer 
av^ec fà modeftie ordinaire ,> qu'ils y font 
tombés par négligence. 

Mais ce n'eft rien encore, & quand Quin- 
tilien auroit pris à tache de confondre notre 
Critique , il n auroit pas pu dire autre chofe 
que ce qu'il ajoute. En vérité , cet Auteur 
nouveau eft malheureux,& il y a autre cho(ê 
que de la faute dans fbn fait. C'eft un exem- 
ple que Quintîlien rapporte de cette négli- 
gence afFeftée , dont il accufe Cîcéron. 
Comme y dit-il , en cet endroit : Non fcu-^ 
Ument donc ^ 6 mes Juges , ce jugemtnt 
n\eut rien de Jugement que le nom. C'eft 
^infi que je fuis obligé de tourner ce patlà- 
ge ^ pour lui confèrver dans le François Ta- 
grémçnt qu'il ^ dans le Latin ; & je m aflUre 
que tous les conaoillèurs en demeureront 

d'accord» 
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d'accord; Il ne faut qae lire le Latin pour 
cela : le voici. Sicut hoc loco : Nonfolum 
igitttr illudju^iumjudicujir^itejjtidiccs^ 

- Je vous avoue mon peu <te cHfcernemerit : 
fans Qgmrilîen j'y (êrofe pris : & il n'y a 
guéresde répétîrion de mot dans les Anciens^ 
que j'euflè trouvé plus excufable que celle- 
là ,s il nç la . citoît pas iour exemple d'une 
vicifujè. Voyons fi celfes que le Critique 
xapporte , & qu'il croit iUgaruts , fontaufli 
excusables. Lesvoici.'>/^r in ea lôca ficie 
quitus in locis Germanos effe audiebat: c'eft 
é^Qçùx^NuUus efidies quo die non dicam 
pro re : c'eft de Ciccron. 

Il fe peut foire , que Quintilien porte trop 
biii la délicatellè de fa Critique ^ cboifii&iit 
pour un exemple :dè xépécitton videis/ilt 
I?a(&ge. qu'il cite , &f que j'ai traduit ; mais 
cela pGouvedurooins qu'à plus forte raifon 
devoit4l trouver vicicufts les répétitions de 
ces deux 'exemples cités par f Auteur, tlans 
lefquels U' convient bi-même > qufon pou^ 
voit feipafTer focilement de ces repétitions 2 
au lieu que la répétition ne fe pouvoît évi- 
ter fans préjudice du fens , dans l'exemple 
que Quindlien rapporte, & que j'ai traduit. 
Celaeft fi vrai qu'on ne fçauroit corriger cet 
exemple d'une manière qui n'intéreflè point 

. (1) Clcêr. pro ClHcnûa, 

^ Tome IF. Y 
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k fens , en ôeant cecie répédcioii ; au liea 
qu'on ne icaurcHC craduirç en François d*uiie 
nianierie mpportable le$ deux aucreis alté^ 
guces par T Auteur , en confervànt les répé^ 
prions quiy f6ntf> comiiae j'^ » ce me fem- 
ble, traduit celui de QuîûtiHea : Marque cer- 
taine , que la répétition eft moins vicieujh 
que dans les deux autres 5 -fi tant eft qu cUc 
fe foît , comme il ie faut croire , puifquè 
Quimilîea le djit. Comibeiît foucenîr après 
cela ce que dk J' Auteur ^ qu'^Z faut que ces 
ripitkions paffajfent pour cligantes y puf£* 
4^*une que (^îmilien trouve vicuufc Teft 
incoàteftablement moins , que celles que 
l'Auteur trouve cV^flureï / •■ ' 

Bit vérité ., cela me fait grand peur pour 
lui & pour tous céu^ qui preténderit,comme 
hii , connoitre les dernières fiaeâ^ des Lan*» 
^œs morte$,même du Latin qui eft la mieux 
conimede toutes , comme on connoic celles 
dès langues vivantes • ,Ce jugement de Qdni 
ôHén oonfotid étrangement nos idées fut 
cette matière j il èftjlusiifaturri ide le crdbe 
que nous; ^ & , puifque notre gdtit ,iè rap^ 
porte fi peu au fien dans ce pâlïige , c'eft 
une forte railon de fbupçonner que nous ne 
fentom plus ce qu'elles a voient de plus par- 
ticulier , & de plus délïcac.:Nbus nefbmmes 
pas Juges compéteiiS' de cette délicaceffe ^ 
c*eft un Efpric de Vie qui ne-fe conferve 
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point dans les Livres. Elle n'eft plus recoii- 
jxoillàble dans les Langues , dès qu elles ne 
font plus vulgaires , & le difcernement en 
meurt avec elles. 

Vous voyez par4àque notre Critique n'a 
pas raifbn dédire, que ikf.^ f^augelasfçavou 
beaucoup mieux û François que Je Latin y 
qu il n'en devoir rien au célèbre Grammaî^ 
rien de qui j'ai parlé plus haut , & que c^ 
Critique relevé n fort au-^defTus de lui ^ & 
qu aiii(i,il n a que ùAie dû pardon que notre 
Auteur lui accorde (i aifiment pour la petîi^ 
^rrei^r imaginaire dont il Vaocufe. Ce n'eft 

Eas toujours uue néceffité d'avoir régenté les 
alies Claflès,. pbur fçavcyir parfaitîcnient 
cette Langue. Il y a bien du tewîs inutile 
pour un Régent dansce Métier ^ (i l'on peut 
appeller tems inutile , quelque partie de ce* 
lui qui s'emploie à une occupation aaffi no^ 
We dans le fond , que l'indruâion de ia Jeu* 
nede. Et ^ o^mme rien n'empêche ceux qui 
n'en font pas prt>feflîon ,de s'apjAiqâer aui 
mêmes Etudes que ceux qui lafosnt , qiiând 
ils foiK aufll laborieux 8c éclairés , & qu*ib 
ont autant de génie pour les Langues qu'en 
ayoit M. d^ Vaugelas , c*eft avoir bien ma! 
profité delà Ledure de fonmerveilleûx Ou* 
Ytage, qttfe de n'y avi^r-pas connu , qu'il 
içavoit audi bien te Ladii qu'il eft louable fii 
utile de le fçavoir* 

Yi] 
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Longhjequcre &vcjli^fempcr adorai 

Quoiqu'un Critique foît auffi obligé i% 
txe modefte dans les matières qu'il entend 
le mieux , que dans celle qu'il entend le 
ïnoins , il faut pourtant avouer qu'il feroit 
plus excufàble de ne l'être pas fur des fujets 
où il excelleroit, que fur d'autres. Vous 
croiriez fans doute , que notre Auteur eft 
auffi /çavant en Latin qu'on le peut être, 
parce qu'il a eu l'audace de taxer d'igiioran- 
çe dans cette Langue un auffi grand Per- 
fonnageque M. de Vaugelas. Vous en allez 
juger par la manière dont il traduit Cicé- 
ron^ & vous verrez fi fa capacité doit faire 
fupportêr.fon immodeftie. Il n'y a pas de 
plus certaine marque ,dc bien fçavoir deux 
Langues , que de bien traduire de l'une en 
1 autrd. C'eft ce qu'on attendoit plus que àc 
pilonne , d'iiij homme qui a éait fur tou- 
tes deux. Voi0 , cependant , comment il 
tourne ce paffagç: Loquendi eUgantia au- 
g^tur legcndis Oratoribus & Poétisifuni 
mm un veures , qui omare nondum po- 
urant ^a quœ dicebant , omms propi pr^f" 

Premiéreœqnt , : îl met quiaids^ns fa Citâ"^ 
tîoii , au lieu de. qul^ quoique j'aie trouvé 

(0 Ciccr. de Orat. Lih, Jli.* 
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qui dans toutes les Editions que j'^îj^u voir : 
& ce u eft pas une faute d'Impreflion 5 car 
il traduit fiir quia , quoique le fens y répu- 
gne , comme je le ferai voir. Voici la Tra- 
dudion : Cicéron conftilUypour apprendrt 
à bun parler y de tire les anciens Poètes & 
les anciens Orateurs y parce y dit-il , que ne 
s^ étant pas encore avifis des exprejjions jU 
guréesy ils ontprefque tous bien parlé ( i ); • 

Secondement , Cicéron ne parle pas plus 
des Figures dn cet endroit , que des autres 
ornemelis du Dîfcours. 

Troifiémement , nondum poterant ne 

veut pas dire, ru sUtoient pas encore avifés^^ 

Autre chofe eft , ce me femble , ne pouvoir 

faire ; autre cliofe y ne fe pas avifer de 

faire. 

Quatrièmement , Cicéron ne veut point 
dire , que ce foit à caufe que les Anciens ne 
pouvoient pas eiKX)re orner leurs Difcours , 
cpmme^ le Critique' traduit:par quia y qu'ils 
parloîént élégamment. Vous voyez bien qu^ 
cela feroit- ridicule 5 comme fi les ornemens 
dtt langage pouvoient empêcher de bieù 
parler. Mais ce qu'il veut dire , & le vrai, 
fens de tout le Paflage eft , que la beauté de 
Vexprtjjiùnfe* perfeSiûnne à lire les jin^^ 
ciens , parce qu'ils fi font prefjuetous ex^ 
primés exceUtmmenty quoiqu'ils ne pujftnt 

(0 PJg. 308. 
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pas encore orner U Difcours , comme on 
a fait depuis j le peu d'ufage qu'on avoit 
fait jufqu alors de TEloquence, n'ayant pas 
encore donné occafion d'en inventer les or- 
nemens. 

Notre Auteur ne traduit pas mieux dans 
ià Préface » cet excellent Paflàge de Quinti- 
lien. Si ex eo quod plures faciunt confuc-- 
tu4o nomcn accipiat , periculo/ij^mum da^ 
hit praceptum , non orationi modo , fed 
quod maps efl , viuz (i). 35 Si on prend 
»> pour Ufage ce qui eft en pratique parmi 
9> le plus de gens , les Préceptes en feront 
?> dangereux , non feulement pour le Lan-» 
*•> gage^ mais encore pour la coiWuite delà 
*> .vie,>» U a voulu dire ptmr les Moeurs ^ car 
c'eft ce que Quintilîen a entendu par vi^s , 
& non pas la condmte de la vie y qui eft ^ 
comme tout le monde fçait , une choie dif- 
férente des Mc^urs. 

Plus bas encore , dans le même Piiflàge. 
Confuetiidinem fermonis voeab^conjènfum 
erudieorum , il traduit,, J^appslle Ufage de 
la Langue > la manière dont Usperfonnes 
folies ont coutume de parler» Cela revient 
bien à la définition que M. de Vaugelas 
doancderufàge; maïs ce n^eftpasœquc 
dkQuiiitilien, pdfque «mi^Â^nww veut dire 
habile , &non paspqlies , cotome l'Auteur 

(1) QiiiAtil. Libr. /. Cap. f^. 
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JetraduicOr H.s'âgîflbit en cette occafîon de 
traduire QuintîKen^ & non.pas de détour- 
ner fbn iêntiicenc pout le faire rencontrer 
^vec M. de Y augelas» 

Cette manière de traduire eft aflfez ordw 
naire à T Auteur , Se par-là il ne manque ja^ 
noajs. d'aucoritis ; car quand elles ne di-*- 
fent pas ce qu'il veut , il le leur fait biea 
dire par focce. En voici un exemple cu- 
rieux , dans la Tradu6tion d un Paflàge de 
Céiârv. Ils <mt des Idpl^ d^ une- grandeur 
démefttrée y 4on( ils, rfmpHJjin^ d'hommes 
yfiS^ans Us parties qui les comp'ofent ^ lef^ 
quelles font d^ojitr / & où aprhs avoir mis 
le feu ^ les hommes ^ui y fontipnfermes 
meurent environnas dAfittmnus. Cefi > dit^ 
11(1)9 ù pu pofip le Latin mot àmçt* Jç; 
le nierfermdlenient. Leyoi<i. Immanima^ 
gnitudint Jijhulacra hâtent 9 quorum con^ 
texta vi/mnihis numhra vivis hominibus 
comptent , çuifwS'^fHCpe^s . 5/ circumventi 
fiamma exaâinuHeUr homines (z). ' 

PrêmièràimnCy ft tlfeft;pa$ vrai que^ 
nusiaora veotUc dicG Idoles «U cet endroit . ^ 
comme l'Auteur le «radiait» Idoles , comme 
tout le monde fçaic , ne fe dit que de Fi^- 
guresiabriqoée^jpoUritre l'€>b]et d'un culte 
xebgteux ; Se re skôA pas deqvioi il s'agic ici. 

Seonademe^t , pour traduite fnàt fi mot » 
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comme H dit qu'il fait , îl falloît traduîrt 
Tncmbra , Us membres , & non pas Us par* 
tus qui les compofent ', comme il a traduit» 
Mais il faut fçavoir , que fon but eft de Étire 
-voir par ce Paffage , que les AnoQns fe fer- 
-vount de tours de parùUs \ qui reiidoîent 
leurs Périodes trop longues 5 & afin que cela 
paroiflè mieux , il met quatre mots dans fa 
Traduftion , pour lirt qûll y a dans i'Ori- 

gmal. 

• Troificmement , îUn ajouta encore qua- 
tre autres pour la même fin , qui ne lom 
pas non plus dans Latin 5 cat pour rendre 
moi à mot Vkomines de Célàr , il falloii 
mettre fimpleiùçitt us homées. , fc-noii 
|)as comrte it a^i^ y Us (hommes qui y font 
enfermés, Màisc*eff q^qu^«re^& quatre 
font huit ; & huit mots* At élus dans une 
Période la font paroître plus longue qu'elle 
ne paroîtroit , s'ils n'y étoient pas. Cela fe 
pieut démontcer mathé^atiquemeftt. 

Il n'y Cil apoint quîilviie*feife trouver 
trop longue , toutes & quantefoisil lui piai- 
ra , en la traduifàntaVec besdrcuiw de pa* 
rôles afFedkés. Et qiiainfine foic^ qu'y au- 
roit-il de ridicuU à celle-^i , pour la lon- 
gueur , s'il lavèit traduit» mot à mot de 
cette forte ? Ils ont des Figures d^ grandeur 
déméjurie > dotît iisremplifftnt'.d^ hommes 
vivans Us membres faits d^i>fi^r^ auxqueU 

mettant 
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mettant U feu , ces hommes meurent envi^ 
ronnis de flammes. 

Cela n'eft pas élégant , non plus que fà 
traduûion , parce que cela eft traduit mot a 
mot ; auflî n eft-ce pas d'âégance qu'il s'a- 
gît entre lui & moi dans ce Paflàge ; maïs 
on n oferoit dire , qu'il y ait rien de ridi- 
cule pour la longueur, de cette manière que 
•Je viens de le tendre , comme il le prétend 
avec raîfon delà manière qu'il l'a rendu , la 
|)lus infidèle du monde , dans une occafion , 
où la fidélité étoic fi eflentielle à ce qu'il 
voulotc montrer. 

Je ne fçaurois finir cette matière , fans 
remarquer encore- un contre-fens très re- 
marquable dans un aufli habile homme que 
lui. Après avoir établi de cette forte , que le 
iatîn eft plus diffus que le François , il en 
excepte (i) quelques exprejions Latines ^ 
Ji courtes , dit-il , & fi ferrées , qu^H eftim-^ 
poffible de les bien exprimer en Français j 
fans y ajouter quelque terme. 
. Tout le monde avoit trouvé jufqu'à lui ^' 
que la meilleure partie du Latin étoit d*ex- 
prefllonsde cette nature, & il n*y a pas un 
Tradufteur en notre Langue qui ne s'en foie 
plaint. Aînfi , il n'avoît que faire d'exem- 
ples pour le prouver , & on l'en auroit biea 
cru lur fa parole* Mais y puifqu'il en vou^- 

(0 Pag. î«^ 
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loic alléguer , pourquoi en alkr chercher tifi 
dans l'Ecriture , qui ne prouve rien moins 
que ce qu il veut , pendant qu'il y eu a un 
mi lion d autres par - tout ? Comme , par 
txcmpU , dit-il , ce Paffa^e de S. Paul , 
£go enim delibor. Car pour U traduire , £2 
faut niccffairement U faire de cette forte y 
^i Car pour moi , je fuis comme une Vî^- 
»> me , qui a déjà ce^u rafperdon pour être 
>j facrifiée «. 

Se peut-il qull ne voie pas que ce qu'il y 
a de court 6c déferré dans cette expreffion 
delibor , ne vient pas d'une énergie gran>- 
maticale , comme il le fuppofc \ mais feule- 
ment de l'étendue du (ens que la chofe 
fignifiée par ce mot renferme , & de là 
çature de cette chofe figoîâée ? Comme 
elle n'eft point connue en France , & qu'el- 
le n'y a jamais été , il eft bien naturel , 
qu'on ne s'y foit pas avifé de faire un mot 
pour la fignifier , non plus que pour lîgni- 
fier toutes les .autres Cérémcmies ou Ufa- 
ges femblables de l'Antiquité Juive , Grec- 
que , & Romaine , qui ne je pratiquent 
plus, Ainfi , fi l'on veut faire entendre 
cette expreffion en François , il fout nécet. 
{àirement expUquef tout dû long la chofe 
qu'elle fignifie , comme notre Auteur a fait ; 
comme il faudroît l'expliquer de même en 
la Langue de quelque autre Pays que ce 
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fût , où la Cérémonie que ce ' mot fignîfie 
ne fcroit pas plus connue qu'en France j 
& concilie il faudroit enfin tout de même 
expliquer au long en Larin plufieurs. ter- 
mes François qui expriment des Coutumes 
ou des Cérémonies connues en France , fi oa 
vouloir faire entendre ces termes dans un 
Pays, où Ton rfentendroit que le Latin, 
& où ces Cérémonies feroîent inconnues. 

Pour vous rendre cette comparaifbu plus 
fènfible , prenons qu'on veut traduire la 
Lettre de Voiture lur la Berne, dans la 
Langue de quelque Pays , où Ton ne fçait 
ce queçeft que la Berne. Ne feroit-on 
pas obligé , h on vouloir fe faire enteni 
dre , de traduire ^y^yî/^ berne, par une ex- 
plication beaucoup plus ample , que celle 
par laquelle l'Auteur traduit delibor? Or 
je vous demande fî on feroic bien fondé 
là-deffus à dire que le François a des exh 
prêffîons courtes & ferrées , comme il ledit 
du Latin fur un fondement tout (èmblaUe^ 
En vérité , il falloit avoir bien envie de cii. 
ter S. Paul : & ces Mejffieurs , qui ont tanc 
afFedé de le citer dans leur Logique , de 
ailleurs , fans nécellité , ne lont jamais fafe 
fi toaUà^propos. 




Zij 
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CHAPITRE VIII. 

Que la Critique ne doit pas être 

fiateufe. 

C'Eft îcî une efpcce particulière d'înw 
modcftîe , dont j'ai cru devoir faire un 
^Chapitre à part , au lieu de la comprendre 
dans le précédent. Elle coilfifte à louer d'un 
ton d'Arbitre , qui adjuge un Prix, & qui 
croit faire grande faveur à ceux qu'il loue. 
J'appelle aufli ce vice du nom de flaterîe,par- 
ce qu'on n'y tombe guéres {ans aflFeétation, 
& que c'eft d'ordinaire par quelque motîF 
«um malhonnête dans le fond , que la chofe 
eft honnête en apparence. Car il y a qua- 
tre efpéces de flaterie , dont il feroit aflèz 
difficÙc de dire laquelle eft la plus criminel- 
le. Les deux plus connues font celles qui 
.péchenc ccmtre la vérité, en louant ceux qui 
ne font pas louables \ foit que la chofe dont 
on les loue ne foit pas véritable ; ou , fi elle 
eft véritable , qu'elle né foit pas digne de 
iouange. La plupart du monde ne connoit 
quç ces deux usrtes de flaterie j mais il y en 
laideilx autres; qui ne font pas moins à 
blâmer , & c'eft , lorfqu'on loue ^m\c cho- 
fe véritable , & vraiment digne de louange , 
mais pour une mauyaifè fin , comme pour 
corrompre ceux qu'on loue, ou pour mepri- 
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fer <l*autres gens qu'on ne loue pas de même, 
quoiqu on ait la même oc^raHon de les louer; 
On ne fe défieroit pas qu un Critique, auflî 
vain que le nôtre a paru dans le Chapitre 
précédent , fût flateur de toutes ces maniè- 
res. Cependant , on ne peut guéres l'être 
davantage. Il ne cite jamais , qu'en approu- 
vant dps Auteurs que tout le monde doit 
éviter , fuivant les principes que j'ai pofës. 
Il en loue inceflàmment d'autres , de h peu 
de mérite,que fes Leaeurs4e reconnoîtront 
facilement à cette marque , fans que je le^ 
nomme ; pendant qu'il va démêler curieu- 
sement dans les pluseftimables deux ou trois 
endroits , qui font peut-être les feuls négU- 

Î\és , & qu'il les nomme prefque toujours , 
oit qu'il les approuve ou les reprenne , fans 
les louer. Je luis forcé d'en citer quelques- 
uns de cette forte , pour fervîr d'exemple , 
de peur qu'on ne croie que je lui impofe. 
Je n'en vois guéres entre ceux qu'il cite , 
de plus généralement eftimés , que les Au- 
teurs des mœurs des Ifraélîtes, & des der- 
nières Traductions de la Rhétorique d'Arif- 
tote , d'Horace , & de Terence- Or quelle 
idée un Leâeur ignorant peut-il prendre de 
ces Livres dans le iien , quand il les y voit 
rarement approuvés , & fouvent cenlurés , 
mais prefque toujours fans éloge ; (înon^que 
^ux des autres , qu'il bue toujours , font 



beaucoup meilleurs? Cepeiubnc y ce h*eft 
pas à dire que ces autres ibienc infaillibles , 
parce qu'il ne les reprend pas. S'il écoit ju£- 
te de les punir de rentêcemenc qu il a pour 
eux , il feroic bien facile de montrer le con-« 
traif e. Tout le monde ^it y qu'il y en a , & 
des plus terribles , dont les fautes ont été 
relevées plus d'une fois avec tant de force , 
qu'ils ont trouvé à propos de les tliffimuler , 
tout terribles qu'on s'imagine qu'ils font. 

Il n'eft pas mdns à blâmer , qui le croi- 
roit 5 pour ceux qu'il loue à juae titre , que 
pour ceux qu'il loue injuftement. Le Public 
n'attend pas après fon Jugement , pour re- 
connoître le mérite des gens excellens , & 
n'apprend rien de nouveau à les voir louer. 
Il ne fait donc rien en les louant , ni pour 
eux , ni pour les autres. J'ajoute encore ^ni 

Eour lui ; car il eft facile de juger , que fon 
. ut* a été de leur faire fa cour , & d'attirer 
des Proteâ:eurs à fon Livre. Mais je crains 
bien que cette adreflè ne lui réufliffe pas, & 
qu'ils ne lui fçachent pasaflezdegré des élo- 
ges qu'il leur donne, & que perfonne ne leur 
çontefte, pour partager avec lui l'iniquité de 
les cenfures , en fe déclarant fès Partifàns. 
Quel effet peuvent donc produire ces 
louanges > Nul autre, que de faire fentir aux 
Ecrivains qu'il ne loue pas l'extrême diffë- 
j«nce qu'il y a , iclon lui , entr'eux & ceux 
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tqtfîl loue. Voyez dans combîeti d'înconvé- 
iiiens diflPerens & inévitables on tombe en 
critiquant , pour farisfaire la démangeaifon 
ambitieufe, indifcrette, & maligne de nom-^ 
mer. Il femble , qu'il ne rende juftice au 
mérite, que pourchagriner ceux à qui il n'en 
trouve pas , pour donner plus de poids à 
la cenfure qu'il fait des uns , par le bon dif- 
cernement qu'il fait voir à louer les autres. 
C^el horrible détour , fi cela étoit , pouf 
affliger des gens qui ne lui ont jamais rien 
fait ! Qui fe défieroit d un artifice fi mali- 
cieux y Se fi plaufiblç ! Mais à Dieu ne plaifi^ 
que je le juge fiir les^apparences , & que je 
lui attribue des intentions criminelles , tant 
qa^il en peut avoir d'innocentes. 

M. de Vaugelas s'eft bien gardé qu'on le 
pût fiDup^^nner de rien de fembiable. N'a- 
vez-vous point remarqué , qu'il ne nomme 
non pbs les Auteurs qu'il approuve que 
ceux qu'il reprend ; & qu'il fe contente , 
tout au plus , de les défigner d'une manierô 
qui ne torce perfonne a les connoître ? Je 
nomme les morts quand je Us Loue ^ dicii 
lui-même , afin, qu'on ne^crut pas qu'il en 
ufât ainfifansdeUeîn 5 mais non pas Itsptr^ 
fonnes vivantes , de peur de leur attirer de 
V envie , oudepajferpourjlateur. C'eft dans 
fon admirable Préface , que je ne me laflTe- 
rois jamais de citer. ]|^{Uce qu'il n aimoit pas 

Ziv 
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autant les bons Auteurs vivans quHl allègue 9 
qui étoient prefque tous fes intimes Amis , 
que notre Critique aime ceu$ qu il cite , à 
la plupart defquels il n*a peut-être parlé de 
fa vie? 

Que fi M. de Vaugclas paroît trop fcni- 
puleux , ou d'une autorité trop peu confîdc- 
rable , on trouvera apparemment celle du 
Vaugelas de Tancienne Rome de plus grand 
poids. Il n'eft pas nécedkire d'avertir , que 
c'eft de Quintilien que J'entens parler. C3r , 
non content de remàrquer,que Cicéron n'a^ 
voit parlé que des morts , comme je lai rap- 
porte plus haut, ayant à parler lui-même 
d'un Auteur vivant de mérite fort diftingué, 
il le défigne d'une manière û obfcure,qti*on 
ne l^auroît juger qui c'eft , quoiqu'on con- 
noirie aflèz les Illuftres de fon tems. « Nous 
»> avons , dit-il , la gloire de poflTéder en- 
Mcorç un homQie digne des louanges de 
»> tous les fiécles. On fçait aflez qui je veux 
» dire : on le nommera quelque jour. » Su^ 
pcr^ adkuc & txornat œtatis nojlrœ g^(H 
nom y virfœculorum numorid difftus ^ qui 
çlim nominabitur 3 nunc ineclligitur (i). 
Et de peur qu'on ne crût , que ce fut par 
négligence , ou par envie , qu'il en ufoît de 
cette forte, il a voulu en rendre raifon, 
auflî bien que M. de Vaugelas j car après 
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avoir parlé de tous les morts qui avoîent 
bien écrit de la Rhétorique avant lui. « liy 
9> en a , ajoute, t-il , encore plufieurs aujour- 
« d'bui non moins eftimés , qui m^auroient 
» épargne bien de la peine , s'ils avoient 
» voulu ne rien laiflèr à traiter de toutes les 
>»parties de cet art. Mais je ne parle point de 
» ceqx qui vivent : le tems de leur louange 
M viendra quelque jour y car leur mérite ira 
» jufqtfà la poftérîté : & l'envie , qui ne 
» s'attaque point aux morts , mourra avec 
»eux». Parco nominibus vivemium y ve- 
nUt torum laudt fitum ttmpus y ad pojlt^ 
ros enim virtus durabit^ non pcrvcniet in-' 
vidia(ï). 

Vous voyez , que ces excellentes paroîes 
reviennent au noble confeil du Sage , de ne 
louer qu^aprh la mort. J'avoue , que la pra^ 
tique contraire eft utile dans le Commerce 
du monde , & qu'il eft peu d'ames d'kflTez 
bonne trempe , pour réfifter au poifon de 
la louaénge ; quoiqu^à dire vrai , il foît bien 
honteux de te laitier corrompre avec une 
monnoie , dont les plus pauvres font riches; 
& dont les moins gens de bien font les plus 
libéraux. 

Mais à quoi nous fervent noç études , fi 
elles ne nous élèvent pas au-^effus de cette 
foibledè ? Il n'y a point de louanges quidoi^ 

( \ ) QuiawJ. i^* i//. Caf^ /. 
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venc moins obliger , que celles que les g;ns 
de Lettres Ce donnent les uns aux autres. 
C'eft une Nation qui ne parle jamais de 
perfonneavec indifférence: il faut toujours, 
ou qu elle loue , ou qu'elle blâme ; mais £i. 
elle blâme ^ ce n eft guéres fans intérêt. I1& 
font fi connus pour avides de gloire y qu on 
a toujours fujetde croire qu'ils ne travaillent 
à celle des autres, que pour obliger les autres 
de travailler à la leur. Il fe fait entre-eux un 
Commerce continuel d'éloges , qui ne per- 
fuade gucres le Public , & qui le fait rire 
quelquefois. Mais pourquoi feroient-ils plus 
Cxemts que le refte des hommes d'un vice fi 
général & fi autorifé , dans un fiéde , où la 
flaterie s'eft répandue avec un débordement 
qui fcandalifèra la dernière poftérité > 



CHAPITRE IX. 

Que la Crïtiqiu ne doit pas être 
outragtujc* 

IL s'agît ici de la plus îndifpenfàble & plus 
générale des obligations d un Critique. Il 
n eft pas împoflîble d'être modefte en criti- 
quant , témoin M. de Vaugelas : il n'eft pas 
non plus difficile de n'être pas flateur ; mais 
rien n'eft plus facile que de n'être pas outra- 
geux.-La répréhenfion eft déjà ailès^ odieu- 
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fe d'elle-même, quelque adroitement qu'on 
la prépare^ ou quon ladéguife, fans la ren-* 
dre encore de plus mauvais goût par les ter* 
mes dont on raflàifonne ; &, de quelque ef- 
prit qu'elle foit foutenue , elle ne (cauroic 
)àmais plaire qu a de méchans cœars,quand 
elleeft traitée de cette forte. 

Je n'aurai pas c;rand' peine à en trouver 
des exemples dans l'Auteur qui m'en fournît, 
tout flateur qu'il eft ^ car on diroit à l'enten- 
dre , qu'il eft le Didateur de la République 
des Lettres , & que tous les autres ayant 
compofé par fon ordre , afin qu'il pût régler 
les rangs entre eux , il a autorité de leur af. 
(iener a chacun leur plaee , par les cenfures 
plus ou moins fortes qu'il en fait. Que ré- 
pondroit-il , fi quelqu'un d eux lui deman- 
doit , qui vous a établi Juge entre nous ? 
Quand il traite l'un d'affiSé , l'autre de 
pédante/que , celui-ci de petit efprit , cetûî- 
Ik de faifiur d'Entretiens , de certain Au-* 
teur qui a voulu faire une Rhétorique (1 ) . 
& mille autres manières mcprifantes & ma- 
lignes de les défigner, dont tout honnête 
homme doit fe garder , à plus forte raifoti 
un dévot ,< tel qu'il veut paroître dans fon 
Livre ? Car il y fait parade en toute ren- 
contre d'une grande délicatefle de confcîen- 
ce j mais la fcvérité de la Morale qu'il y 
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éule avec tant cf oftentation , (ëroit , ce mû 
{èroble,bieii plus chrétîennement employée 
à éviter ces expreflîons injurîeufes , qui ne 
font nullement néceClàires pour établir Ces 
fentimens. 

Qu'il y a loin de cette manière de criti- 
quer à la bonne ! Voyez avec quel foin 
ÎA. de Vaugelas , qui étoit fort dévot , mais 
qui n'étoit pas un dévot de profeffion , a 
évité cet écueil des Critiques -, les précau- 
tions qu'il a'priiès pour éloigner de lui tout 
fbupçon de vanité & de malignité , pcfuc 
adoucir Tamertume qui eft iniéparablement 
attachée à la répréhendon , & que la nature 
a toujours tant de peine à digérer. L^s Mai* 
très y dit-il, ni* ont appris que cette façon 
d* écrire efi vicieufi : ce n'efi pas une régie 
quejefajfe ; je ne prétens pas avoir cette 
autorite. Il me fembU que ce nUjl point 
ruttement écrire ; je m^ étonne que plujîeurs 
Ecrivons ne s* en apperçoivent pas : & une 
infinité d'autres tours femblables , également 
modeftes , & obligeans. 

Un Critique , qui cherchoit tant d'adou- 
cîflèment , n'auroît pas dit , comme le nô- 
tre, for le Traité des Ballets, que Icfçavant 
Religieux , qui la fait , y explique fort 
doctement ce que c\fi que CaprioU (i) i & 
qu'/V ejl difficile de croire quHl ait employé 
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à. la plus grande gloire de Dieu tout U tems 
qu'il amis à hcompoftr{i). 

On peut dire d un Auteur qui n*eft pas 
de TAcadcmie , fans l'outrager beaucoup , 
qu'il ne fr pique pas tant d* écrire purement, 
que clairement : mais d'un Auteur qui en 
eft , & par conféquent reconnu pour Juge 
compétent de la Langue , n eft-ce point 
lofiFcnfer que de dire (i) , qu'il ne^J met pas 
beaucoup en peine des mots y qu'il ^/V des 
métaphores jî bajjes &Jî grojjieres y quon 
nefçauroit les adoucir par aucun correc^ 
tif; (\MQfon exprejljion eft fort baffe , & 
plate ; qu'il a fait une faute gro^ere con-^ 
tre le réff^me ^ &c ? Et quand même un Au- 
teur ne feroît pas de TAcadémie , n'eft ce 
point s'ériger en Cenfeur public à titre d'of- 
fice , que de prononcer fans aucune ncceflî- 
té ( 3 ) qu'il/c trompe en cette rencontre , auf 
fi bien quUnplufieurs autres ; qu'un autre 
ne s^ entend pas dans ce qui regarde la deli* 
cateffe de la Langue ; que le langage de 
celui-ci ejl bien plus précieux quecorreS ^ 
que celui-là fe trompe groffiéremerit , & 
quefaraifon efi pitoyable y qu'il ^Zm/ de fart 
méchantes phrafes ; qu'072 ne doit pas s* é'^ 
tonner defes fautes , qu^il ne fe peut rien 
de plus plat y & quefes mots font pitié j 

(1) Pag. ail. (1) Pag. 18^. 304. jof. 54i« 
( 5 ) P4g. ^04, tf jo. ^77. ^81, ^J J. 
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qu'un Livre n*ejl non plus rccommandabU 
par fa diBion , que par Us chofis quilrcn» 
ferme. Voilà un Auteuc bien à fbti aifë ! * 

Goguenard y dit encore notre Critique 
quelque part ( i ) , n\ftpas un nom fort ho^ 
norable y & Magifier s^ emploie dans U 
Style railleur. Quoiqu'il ait fait bien des 
décidons auffi peu néceflàires que ces deux* 
là , on ne laide pas de voir , qu'il n a parlé 
de ces termes injurieux , que pour avoir 
prétexte de rapporter en exemple une ap- 
plication qui en a été faite. 

Quand il ne traiteroit de cette manière , 
que des Ecrivains vulgaires , fa licence fe- 
roit toujours infiipportable. Qjie (eroit-ce 
donc s'il en avoit traité ainfi qui font d'un 
mérite diftingué ? Cela feul ne fuffiroit-il 
pas pour détruire tout ce qu'il a dit contre 
les autres , & ôter toute croyance dans l'ef- 
prit des honnêtes gens à la cenfute qu'il en 
hit ? Je n'entreprens pas de défendre tous 
les bons Auteurs qu'il traite indignement. 
j[*aurots trop à hkc. Un ou deux fiiffiront ^ 
pour juger de fon difcemement , bu de fà 
bonne^^oi , & prouveront autant que vingt 
contre lui. 

Il eft &dle de fçavoir , que les Entretiens 
fur Us ScUnees ioiit d'un fort habile bom* 
me , fameux par un grand nombre de bons 

( I ) Pag, t4j. k ;g;,. 
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Livres en différentes matîenes , quoiqu'il 
plaîfe à notre Critique de Tappeller un fai'- 
jfiur d'entretiens. Mais comme il échape 
quelquefois à de bons Auteurs de faire des 
Ouvrages médiocres ^ quand ils écrivent 
beaucoup , comme celui-ci , il n'eft perfbn- 
ne qui ne crut fur cette manière de Tap- 
peller, que ces Entretiens font quelque 
chofe de fort chétif. On ne peut excufer , 
dit le Critique ( i ) , cette négligence d'un 
faifeur d entretiens , qui dit , en louant une 
Communauté qui ejl fort aU'dejJiis de fes 
louanges ^ Ils vivent dans un grand éloi^ 
gnement du monde 9 & mépris de ce quon 
y appelle grand & agréable. Cette phrafi 
efl eflropiée ^ &c. 

Qui croiroît que le Livre , dont il parle 
de la forte , fât un des plus utiles , pour ce 
qu'il traite , & des plus inftrudife de notre 
Langue ; auffi eftîmable pour le moins , à 
tout prendre , que bien d'autres qu'il ne cite 
jamais fans éloge 1 Que fi cela eft vrai 
'comme il eft facile de le vérifier , n eft-îl pas 
refponfable de l'idée înjufte & défavanta- 
geufe qu'il en donne , fous prétexte de trois 
ou quatre légères négligences d'expreffioa 
qu'il remarque ? Et lui , qui bue quelque- 
fois des Auteurs fi médiocres , fans aucune 
nécefSté i puiique c'eft en les approuvant ^ 
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ne devroic il pas du moins marquet le mc- 
xitc de celui-ci en le reprenant , s'il n'y avoir 
point de malignité dans fon fait? Je vous 
avoue , que quoique je ne connoiïïè cet 
Auteur que de nom , je rens avec p.lai/îr 
ce témoignage à fon Livre , parce qu'il n'a 
pas fait à Paris le bruit qu il mérite , tout 
plein qu'il eft de bonnes chofes 5 pendant 
que tant d'autres , qui ne font dans le fond 
que paroles & rien plus , y font prônés par 
tant de gens , comme pat notre Critique, 
pour leur politelfe prétendue, toute affèÂce, 
artificielle , & qui n'a rien d'original ni de 
folide. 

Mais la plus iruxcufabU & infupportablc 
de toutes (es cenfures , pour me fcrvir de fès 
t-ermes , eft cçlle qu'il a faîte (i) du Traite 
de Morale 9 fur la Valeur, S'il eft vrai qu'un 
malheureux eft une chofe facrée , cet Auteur 
eft celui de tous à qui il falloit le moins tou- 
cher « tout mort qu'il oft. Sa diigrace a eu 
quelque chofe; de fi pitoyable , qull n'y a 
point d*homrne de Lettres fur-tout, qui ne 
doive frémir en s'en fouvenant, bien Idn 
de lui infultér -, puifqu'il eft certain , que ce 
pauvre garçon n'étoit tombé dans l'état af- 
freux où il a paffe les dernières amiées de 
fa vie , que pour s'être, trop appliqué. Un 
homiiie de l'Académie Françoue , enferme 
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pour avoir perdu refprît , n'eft pas une 
aventure fi ordinaire, qu'elle puilïè être ou- 
bliée en parlant de fes Ouvrages. Toute la 
France la fçu, & il n'eft pas à préfumer que 
noue Critique 1 ait ignoré. 

De quelque - manière qu'on infulte à un 
malheureux de cette efpéce , quoique ce ne 
foît qu'à fa mémoire , c'cft toujours une 
inhumanité. Que fera-ce donc de s'efforcer 
de montrer , qu'il s'étoit mis dans cet état 
pour faire de fort mauvais Livres , parce 
qu'il en a fait un qui déplaît à notre Criti- 
que , parmi plufieurs autres qui ont leur mé* 
rite , comme la Tradudion de Sallùfte , & 
du Dialogue de l'Orateur de Cicéron î 
Pourquoi ôter à (es parens & à fes amis la 
feule confolatîpn qui leur reflè , en décriant 
autant qu'il fè peut , les Reliques , fi pré- 
cieufes pour eux , de fa raifbn^ & de fon ef^ 
prit? 

Quand la cenfure qu'en fait notre Cri- 
tique feroit la plus jufte du monde v il ne 
fçauroit parer k ce reproche. Que fèroîî&tce 
donc , s'il avoir tort > il reprend cet Auteuc 
d'avoir dit le Lycée & le Portique , pour di* 
re Us Stoïciens & les Péripateticiens y par-* 
ce , dit-il, qtu c\Jl faire parade de certains 
mots que tout le monde n entend pas. Mais ^ 
outre que les mots de Stoïciens Se à^ Péri^ 
patéticiens ne feroient pas gntendus de plu$ 
Tome IF. A a 
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de monde que ceux de Portique Se de Ly^ 
cet y de quel monde notre Critique entend- 
il parler > Il ne peut entendre que le monde 
à i ufage duquel un Livre de Morale peut 
être j car il importe peu que tout autre mon- 
de que celui-là entende , ou n'entende pas , 
les mots qui fe trouvent dans ce Livre. Or , 
comment peut-on dire que le Lycée 6c le 
Portique foient des mots , que tout le mon- 
de , à qui il convient de lire un Traité de 
Morale , n'entende pas ? 

■ Mais ce n'eftJà que le prélude. Voyons 
ce qui fuît. C'eft un exemple tiré de ce 
Txaité; lequel , félon notre Critique , renfer- 
mtfiul prefque tous les défauts qui accom- 
pagnent le Style pédanufque. Ce Style 
confifte y dit-il , outre ce que j'ai déjà rap- 
porte, à parler toujours avec emphaje , a 
Jtfervir fans ceffe des termes de Sciences y & 
a être bouffi de Grec & de Latin. Or il me 
ièmble qu'il n'y a d'emphafi dans cet exem- 
ple , que celle qui eft naturelle au fens qu'il 
renferme , & au fujet qui y eft traité ; que 
]es termes de Sciences , qui y- font , y vîen- 
ïienc proprement , & néceflàirement ; que 
deux mots Grecs , & un Latin qui s'y trou- 
vent , ne font pas à blâmer dans un Traité 
dogmatique fur la nature d'une vertu j & 
qu'ils ne fcauroient être employés plus à 
propos qu'ils l'y font. 
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Il ne faut pour le prouver ^ que rapporter 
amplement le Paflàge même, en retranchant 
ces trois mots , dont je conviens, que cet 
Auteur auroit pu , mais non pas du , s abfte- 
nir , vu la nature de fon Ouvrage. Que fi , 
en ôtant ces trois malheureux mots , tout le 
refte de fon Difcours paroît bon , & même 
agréable , je vous demande , fi ce n'eft pas 
une aflPeÂation ridicule de non-pédanterie, 
fi j'ofe m'exprimer de cette forte , que de 
prétendre que ces feuls mots fuffifent , pour 
tendre ce difcours un modèle àxxStyUpedan^ 
ufque? 

L'une des plus défagréables fiijétions des 
Ouvrages de Critique , comme celui-ci , eft 
la répcritîon des paflàges , le plus fbuvent 
énnuyeure , quoique néçeflaîre. Mais , bien 

ue celo-î dont il eft queftîon ici entre nous 
oit affez long, il eft choififi judicieufèment, 
que je ne crains point d'ennuyer en le rap- 
portant. Le voici. 

Les Latins , par U mot de Vertu , entend 
dentJingtdUrement la Valeur , comme s*ils~ 
avaient ptnjl y que la valeur fut la feulé 
Kertupar eocullence. D^ ailleurs , quelques^ 
uns ont eflimi avec beaucoup de vraifem-' 
hlance y que ce mot tire \fon origine d'un- 
nom quifîgnifie V Homme* UnefemblahU' 
Etymologie efi tout''â'fatt évidente dans là 
ngue Qrifcque ,. qui non feulement don^ 

Aa ij 
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TU h nom général d^ Vertu à laValeur^nuds 
qui VappMt encore d'un^autrc qiiî (èmblc 
marquer y que V homme y trouve fan véri^ 
taUe caraBere p & qu'il feroit indigne de 
porter le nom d'homme , s^ il manquait d\n 
avoir le cœur. La langue des Grecs , ni 
celle des Latins , n^ontpas tant fait d^hon-^ 
neur à cette Vertu , que lui en a fait la naî- 
tre. hTeft^ce pas une chofe remarquable , 
qu^on lui ait affeBé le nom même qu*on em-^ 
ploie pour exprimer h prix des chofes ^ 
comme fi on vouloit faire entendre y que Us 
hommes ne valent peu , ou beaucoup y qu^à 
proportion de leur courage. 

Il faut être bien prévenu contre I*Auteur 
. de ce (fifcours , pour . s'écrier là-deflîis , fe 
peut'il rien voir de plus pédanufque ? Oui 
fans doute , puifqu'il ne peu&*être qualifié, 
de cette forte , que par une injuftice exrrc- 
me»Sî tout le Livre reffembloit à cet endroit^ 
peut-être y auroit-îl quelque choie à redire. 
M,^h qu*au commencement d'tin Traité de 
Mprale un Auteur evnploye une p ige à exa- . 
miner l'origine du nom de la vertu dont il 
veut traiter , quand cette origine eft auflî 
fignificatîve que celle-ci, c'eft une délica- 
teâe qui ne ieroit pas pardonnable à un 
Cgurtîfan , ni à une femme , que de dire , 
que rien n*ejè plus pidantefque. 
. 5ur quel fondement peut-ou précendre. 
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que Vitymologu n^ejt pas une viritahle 
preuvi de l'idée qu'an a eue des chofès , & 
qu oiî en a voulu donner , en leur impoîànr 
des hcmus ^ quand ils font d'auffi grand fèns , 
que les noms Grecs , Larins ^ & François 
de la vertu qui fait le fu jet de ce Traité ? Ne 
font-ils pas voir clairement , qu elle a été 
ccHifidérée dans ces trois Langues , comme 
la plus iiiobie > & la plus virile , de toutes les' 
vertus i c'eft tout ce que cet Auteur a voulu 
prowver en cet eiidroit ; car que ce foît jufte- 
meiK , ou non , qu'elle a été confidérée de 
cette forte , ce n'eft pointée qull y examine. 
Or je demande , s'il y a rien de plus raifon- 
nable & de pW naturel à un Auteur , que de 
relever l'excellence de fo4i fujet , autant que: 
la vérité le permet ^ ; 

^otre Critique ne fe plaindra pas dé ce 
que je le traite de Coûrtilan dam cette ren-* 
contre , où il en affedc fi ouvertement le 
fty le & les (èntimens. Voulant parler , dît- 
il ^ de la vakur à Manjiigneur le. Dauphin , - 
à qui il a bien ofé dédUrfon OuPrage* Voi- : 
là ^(Turément une gratiîde iniolei^ce à an 
homme de l'Académie, qui a penfion du- 
Roi , & qui eft chargé du loin de fa Biblio- 
thèque , d'ofèr dédier u;i Livre de MoraU 
à un Prince de quinze ans* VoUs avez pu 
remarquer jufquîci que je n'aime pas à 
na'anpoccei; s nuis, la paôeiKe xn'échape 
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cette fois, Y a-t-il de Valet à la Cour , qui 
pût marquer plus groflîérement , que par 
cette Critique , la frayeur bafle & (èrvile 
que la canaille a des Princes : ni rien de 

})lus indigne , je ne dis pas d'un dévot , nuis 
eulement d'un homme de Lettres , quela 
difpofition de corar , d'où cette expreffion 
doit être néceflairement partie ? Comment 
o/^-t-il lui-*même avancer à la vue de toute 
la France , que c eft une audace blâmable 
dans un Ecrivain de cette qualité , que d'é- 
crire à un jeune Prince fur les vertus les plus 
convenaUes à fa condition? Y a-t-il quelque 
Loi y qui défende à ceux qui ne font pas 
chargés de leur éducation , de leur dire de 
bonnes chofes , de trdter avec eux des ma- 
tières Je Morale qui les regardent , & de 
rendre public ce qu'on en pen(e \ Ne fem- 
Ue-t-il pas qu'ils ne doivent être inftruits 
qu'en cachette , & qu'il £aut bien (b garder 
de faire connoitre au monde , qu'ils ne iça- 
vent pas toutes chofes naturellement , & 
ikns avoir rien appris ? 

Voilà comment les gens de Lettres de- 
viennent de grands & mafftifiques fiatcurs , 
pour me fervir des termes de Longin y au 
lieu de (ê confèrver fbigneufement dans la 
poflèffionJerhonnête uberté, & de la fage 
hardieflè, qui eft naturette Se C\ néceSkitc 
aux bons Elprits. Ce/l ainfi qu'on corrompt 
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celui des Grands , en leur faifant accroire* 
par ces (brtes d'égards outrés & ridicules y 
qu'il n*cfl: prefque permis à perfonne de 
leur parler ; que la raifon y que la vérité ne 
doit pas avoir le même accès auprès d'eux ^ 
qu'auprès des autres hommes 5 & qu'au lieu 
que les autres hommes font obligés de la 
révérer , qui que ce foit qui la leur repréfen* 
te 5 les Grands ne la doivent écouter , que 
quand elle eft accompagnée des titres , des 
charges , & des autres marques extérieures 
d'autorité qui lui font étrangères. En vérité , 
quoique notre Critique parle beaucoup de 
la Cour , cec endroit de fon Livre me feroit 
foupçonner qu'il ne la comioît gueres. On 
eft fort moqueur en ce Pays-là, Je m'aflure 
que s'il y'a été vu , on aura ri de cette aflFeç- 
lation de refpeâ: mal entendu ^ & qu'on au* 
rà trouvé 3 qu'il fait trop le Courtifan , pour 
être de la Cour ; comme cet Ancien fut re- 
connu à Athènes pour étranger , parce qu'il 
parloit trop bon Athénien. 
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CHAPITRE X. 

Qui efi r Auteur des Réflexions fur 
ri/fage préfent d& la Langue. 

ÎE ne fçauroîs croire , que vous n'ayez la 
même curîofitc que moi de Içavoîr , quel- 
elpéce d'homme eft notre Critique, 
voyant l'autorité qu'il fe donne , & la hau- 
teur dont il traite tant de gens. Il n*eft pas 
naturel qu'il en ufè de la forte , fans être 
pouflË , ou foutenu ^ où même allure d'être 
avoué, en cas que fon Livre réuflUlè ; ^» 
s'il ni: veut pas être connu par fbn nom , 
puifqu'il ne l'y a pas mis, il Êtutinen qu'il 
prétende l'être pat quelqu'autre endroit fort 
avantageux, pour ofer le donner cette li- 
cence. Il n'eft pas nécetraire d'avoir lu fon 
Ouvrage auffi atte^ntivement que moi , pour 
découvrir d'où lui vieat une audace û extra- 
ordinaire. Il y eft marqué à. des caraâeres 
qui ne trompent point , & vous les recon- 
noitrez facilement. Je crois d'autant plus 
devoir vous faire part de la recherche que 
j'en ai faite , qu'elle a beaucoup contribué 
à la réfolution qpe j'ai prife de choifir fes 
fautes pour me favir d'exemples. Si fon 
Livre n'avoir aucun appui , cela auroit été 
peu néceÛâire , étant aùflî peu connu que 

vous 
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VOUS dites : & Ton pourroît qùafi aflurer , 
qu'il ne le fera jamais davantage : car c'eft 
une régie générale , qu'hors qu'un Livre 
foît excellent , fa réputation va toujours 
en diminuant. La feule exception , qu'il y a 
à cette régie , eft , quand un Auteur eft atta- 
ché à quelque parti confidérable des Lettres, 
qui ne l'avoue pas d'abord , foit parce qu'on 
ue Teftime pas aflèz pour cela dans ce parti ,' 
ou que (on deflèin eft odieux comme celui 
de notre Critique, ou pour quelqu'autre 
rdfon. Alors on l'envoie feul comme un 
enfant perdu , pour voir ce qui en arrivera • 
S'il ne fait point de mauvaife rencontre ,& 
qu'il ne foit pas aflèz connu , en ce cas le 
Parti ne manque point de le faire connoî- 
tre , pour cflàyer quel bruit il fera dans le 
monde, avant que de l'avouer ouvertement^ 
On en parle comme d'une merveille j ont 
trouve occafion de le citer atout propos ; on 
le lit , on le prête , on le donne à qui en 
veut ySck qui n'en veut pas. De cette for-. 
te , bien loin de tomber dans lobfcurîté , il 
fe relève quelquefois d'où tout autre ne re- 
léveroit jamais , & parvient à un degré de 
réputation , dont il n'aprocheroit pas , s'il 
étoît abandonné à lui-même. 

Quelque peu de bruit qu'ait fait jufqu'îcî 
le Livre de notre Critique , il peut bien lut . 
arriver quelque chofe de femblable , à con- 
Tomcir. Bb 
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fidcrer les marques qu'il porte , le dévoue* 
ment entier qu'il y témoigne au plus fort 
parti des gens de Lettres qu'il y ait aujour- 
d'hui en France , & l'opinion qu'il y a bien 
voulu donner au Public de fa liaifon avec 
eux. 

Il approuve fur leur feule autorité vingt 
mots , que perfonne n'oferoit dire qu eux : 
comme peinturer , fatuité y dichircmtnt j 
incontradi3ion , invitation , inexaS , in^ 
corruption , inexécuté , intenable , iafor^ 
cable (i) ,& quantité d'autres pareils., donc 
ils ont enrichi la Langue. 

Il allègue les plus méchans endroits de 
leurs Ouvrages , auffi hardiment que les 
plus beaux \ témoin cet étrange Vers que je 
ne penfe pas qu'autre que lui ait jamais cité» 
quoiqu'il dife qu'on le cice d'ordinaire , 

Dieu > dont nul de nos maux n*a kî 

grâces bornées [%). 

Il loutient leurs manierçs de parler les plus 
vicieufes , telle que celle-ci , nous renoncer 
nous-mêmes y parce qu'on dit Wen rcnonar 
l^ Foi ( } ) , comme s'il y avoit rien de fi or- 
dinaire dans notre langue , que des Verbes , 

(i) Pag. 580, 117, lytf. tfitt7%*,xi%» x^i» 
. »55' (i) Pag» H 5 » Hymn. ^ndi ùm^nt ContÛton 
4f) i^ag. »-• 



qiiî ont un régime devant cettaliis noms , 
qu'ils n'ont pas devant d'autres. 

Si'jamaîs un Grariïnraitîen cft obligé de . 
rendre raifon de fes décrfions , c eft auuré-* 
raentlorfqu'ellrt font cotttre Tufage. Cepen- , 
cfant notre CrWque dit (i ) , que Roi Pro» 
phêu eft meilleur que Prophète Roi^ qu'il 
avoue être plus ujttt , fans rendre d'autre 
raîfon de fà dccîfion , que t'autorîté de quel- 
ques nouveaux Lifrcs ^e Piété qu'il ne 
nomtiYe pas. Mais ife font fadles .à deviner ,. 
puifaulï a jottte, qu'ils (ont écrits avccpo-^ 
Ikejfe : Se leurs Auteurs feroîent auffi em- 
pêchés que hit à fouterarcô fentîment , pen* 
dant qu'il y a une, raîfon évidente pour le 
conttake. Ceft que tJavîd étant cité en 
qualité de Prophète , & non pas de Roi , il 
cHft bien plus naturel de le déngner prcmîé* 
rement par la qualité en laquelle il eft cité , 
<lue par celle cite Roi , qu'on n'ajoute , que 
pour le dîftmguer des autres Prophètes , qui 
n'étoîent pas Rois cortime lui. C eft encore 
une fois le cas i ou jamaîs , de raifonner fut 
ja- Langue, ainfi que iCî. de Vaugelas le 
déclare & le pratique , non feulement qiiand 
Itifàge eft douteux , mais auflî quand il eft , 
comme icr, cTaccord avec la raifon. Mais la 
raMbn & rùfàge joints cnfemble ne font 
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rien pour notre Critique ^ en comparaifoa 
de l'autorité de ces McJJiturs. 

Lorfau'il cenfure quelque manière de 
parler , lans nommer 1* Auteur d'où il la tu 
rée y c'eft toujours , à coup fur » de leurs Li- 
vres. On ne trouvera pas qu'il ait eu une 
feule fois ^ pour quelque autre Ecrivain que 
ce foît , ce même égard , que M. de Vaugp-i 
las a eu pour tous ceux qu'il a r^is , jufqu'à 
déguifer le Paffage qu'il ceniure , dç peut 
qu*on n'en reconnoitle l'Auteur, J'ai déjà 
rapporté ailleurs cet honnête & ingénieux 
artifice ; mais il y a des chofes fi efUmaUes 
& de fi bon exemple y qu'on ne peut trop 
le répéter. . . 

Parce que tout le iponde a trouvé à redi« 
re à la longueur exorbitantede leurs Pério- 
des , il décide , qu'o/z ne reprend que celles 
dont la longueur neji pas naturelle ^ &nt 
vient que d*un déplacement de tertnts (i); 
comme fi , à ces deux défauts près , il étoit 
permis d'en faire d'auflî longues qu'on veut, 
& qu'il n'y eut point d'autre railon que ces 
dçux-là y pour n'en pas faire' de trop lon« 
gûes. 

Rien n'eft plus vifible que fon afïèâatioa 
de critiquer les Auteurs , qui ont été a(Ièz 
téméraires , pour ofer. traiter les mênie$ jma^ 
tieres que ces MeJJieurs j comme entré au* 
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très le dernier TraduÂeur de l'Iniîtatîon de 
Jéfus-Chrift. Il le diftîngue toujours foi- 
gneufement du leur, qu'il appelle U bon 
(i) , de peur qu'on ne s'y méprenne j pen- 
dant qu'il dit de l'autre , qu'il t{iptu exact , 
Q^Wfait de fort méchantes phrafes 9 & qu'o/z 
ne doit pas s* étonner de fes fautes. 

C'eft dans le même efprît de partialité , 
qu'il parle des Vers dans la Profe y comme 
s*il avoit quelque chofe de nouveau à dire 
fur cette Remarque la plus rebattue de tou- 
tes , & que le même Vaugeks a épuijée y s'il 
eft permis de fe fervîr de ce terme que notre 
Critique n'aime pas (1). Après avoir nommé 
un Auteur qui a fait un Vers , & avoir exa- 
•g^réfa faute,' il reprend un de ces Meffieurs, 
.qui en a fait deux tout de fuite , ce qui eft 
autrement inexcufable 5 & cependant , non 
conççnt de ne' pas le nommer , comme il 
nomme Vautre , il n*a pu s'empêcher de le 
défigiier par la qualité de tris-fameux & 
/rèsnhatiie Ecrivain. Si ce n'eft pas-là ce 
qui s'appelle acceptioiif deperfônries , appre- 
ii(S7t^oi dé gcâçe -àen que c'êft; 

, ' Mais la pms , claire mar qtie'à laquelle je 
l'ai reconnu pour être de leurs aniis , & ceU 
le , )e m^affiire , qifil défavouetoit le moins , 
eft r^ffeâàtion de févérité , qui paroît en 
|oûte.occafiohdaasfes:fentinieiis fur laMo^ 

iO 1^^.415* JÎ4» y*4» U7' (i)Pag. -^on 

Bbuj 



194 S&IA CHZT^Q^B, 

raie. Y en 3-t41 de plus vîfible , que d*a'^» 
tir , comme îl fait {i) ^ qu'il ne faut pas dite 
que VOp^ra & la ComidUfont des divtr- 
tijftmcns ficulUrs ? S'eft-ron jamais avi/c 
de les qualifier de la force ? É.t cela pout 
avoir occadon de dire , à piopos ou non » 
que Us Laîqms niêipe ne ptavtnt pas /es 
prendre innoummtnt* 
' Ce quil dit fur faire, galanurit (z) ne 
paroîc pas ippins affedé. Outre que cette 
manière de parler n'eft pas des plus t^tUs , 

guoiqu'il le dife , peut-on prétendre , comme 
fait , que u urm$ , ni aucun autre ^ en 
dife plus quon nUn dirait entendre è 
Puifquç les expreffions ne font inventées 
que pour faire entpndpe ce: qu'elles figni- 
' tient ^ ou il faut ne les poiiK employer du 
tout , ou Ion doiç entendre tout ce qu eUes 
^gnifient , quand çn (m taac que de les 
emplpyei:. Il a peu^-etre voulu dire , que ce 
terme en dît plu§ , qu'il n'eft à prq)os d*ca 
faire ei^endriÇ. Vo^à 1^ ièul fens raiibnna« 
ï>le <^u'on pfutdQMçç àibnDilibou«* Mais 
ce B efl: pas ce q^ jl diç \ 4c quand il le diroiti^ 
il fauit bjÇn, liççeff^wemfenc , qii' il y ak des 
npota pouf!,expna^ IfR ebofts, même les 
iplus hPÂ^teufesr 31 comme )e$ plus louables. 
Toui ce qi^* on dcMP Qb(èrvec là^dSis , eft 
de ne fç p^f fe^yi^ y pQUH^ eacpcimer lèf 
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honceufes , de termes qui ayent cl*ordinaîre 
ailleurs un (èns louable j parce que de fem« 
blables termes pourroient faire foupçonner ^ 
qu'on veut donner une idée louable de ces 
choies honteuies , au lieu d'en donner une 
blâmable. Or il n oferoîc dire , que le mot 
de galanterie s'emploie d ordinaire ailleurs 
en un iens moralement louable 3 & partant 
ileft difficile d'en trouver un , qui exprime 
plus modeftemcnt que celui-là , la turpitu- 
de de la chofc qu'il fignifie , fans en donner 
une idée louable. S'il en fçait un meilleur , 
qui donne , pour h vice qu'il défigne , toute 
V horreur quon en doit avoir, Ûdevoitlc 
dire. 

Il n'y a donc rien de plus mal appliqué , 
que ce qu'il ajoute à la fin de cette^ remar- 
que y que les gens du monde font iien-aijis 
de nommer les chofis 9 comme il leur efi 
avantageux de les feindre. Il veut, dire ^ 
comme il leur eft agréable de fè lés repré- 
fenter , les plus criminelles fous des ima- 
ges innocentes ; car il faut ajouter tout 
cela à fbn Difcours , pour le rendre intelli- 
gible. 

L'ambition d'étaler iès fentimens fëveres 
fur cette matiere^l'a fait tomber ailleurs dans 
un excès , qu'il ne fçauroit , ni défkvouer, 
jui juftifier. Ces termes couverts & déguifis ^ 
dit-il j en parlant des exprejjions amoureux 

Bb iv 
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fis des Théâtres & des Romans ^ dont on 
envelope lesfaUtés y font beaucoup plus in' 
famés , que ces termes eJ^ontis , dontfcfer* 
vent Us Libertins grojptrs ( i ). 

Je conviens avec lui , que Tufàgc des 
termes couverts facilite les Converiarions 
de matières trop libres ^ mais , puifqu'îl 
faut qu'il y ait des mots pour parler de tour, 
comme je Tai déjà remarqué , ces termes 
n'en font pas pour cela moins innocens & 
moins nécellàires , non plus que toutes les 
autres choies innocences & nécefliàires , dont 
on abuie dans le monde. Ainfi ion zélé Ta 
emporté trop loin cette fois , quand il lui a 
fait dire , qu ils Complus infâmes , pour dire 
qu'ils (ont plus pernicieux que les termes ef- 
frontés j car on voit bien par ce qu'il dît 
enfuice , qu'ils corrompent l* Ame plus ai/e- 
ment , que c'eft ce qu'il a voulu faire enten- 
dre. 

Mais voyez combien il importe de pren- 
dre garde à ce qu'on dit , lors même qu'on 
croît le plus avoir raifbn. Car qui prendroîc 
fon bikours au pied de la lettre , croiroît , 
qu'il blâmeroit moins qu'on fe fervît, dans 
Tentretien , des mots les plus fales, que 
des termes couverts qui ont une apparence 
honnête j puîfque ces termes couverts font 
beaucoup plus infâmes^ fcloii lui, que les 
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franches ordures , & qu'entre deux termes 
infâmes , il eft conftamment mieux de (è 
fervir de celui qui Teft moins , que de celui 
qui l'eft plus. Mais Dieu me garde de lui 
attribuer ce fentîment , quoiqu'il fuive na- 
turellement de (es paroles. 

]'ai réfervé pour le dernier de fes rafine- 
mens pieux le plus curieux de tous. C'eft 
vouloir étendre bien loin le fentiment de 
S. Auguftin , que tout ce qui eft purement 
humain eft vicieux , que de prétendre , 
qu'on s'y conforme dans les manières de 
parler , même les plus communes , & qu'on 
ne doive pas dire , humainement parlant 
( I ) ; Ces Meffieurs ont beau faire. Quelque 
véritable que puilïè être leur Do6krine dans 
la fpéculation , ils n'empêcheront jamais le 
monde de parler naturellement. Ils ne fe- 
ront croire à perfbnne <m^ humainement 
veuille dire injujlement , jaujfement , di" 
raifonnahlement , comme notre Critique 
l'aflure j que de dire , par exemple , humai-' 
nement parlant yC^efi un grand avantage 
d*être riche , ce (càtfe fervir de ce mot pour 
couvrir le Vice. Bien loin que ce terme ca^ 
che ce que les chofes où Von V applique ont 
de faux , pour ny voir y comme il dit, quô 
ce qu\elles ont de conforme a la Cupidité : 
on peut dire , au contraire^ qu'il porte natO; 

(0 Pag 14^ 
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rellement rEfprit à entendre qu'on (ait 
abftraftion de la Religion en s'en fervant , 
& par conféqaencde la rigueur de la vérité; 
& qu'ainfi , bien loin de la bleflèr , il mar- 
que en quelque forte de l'égard pour elle. 

Car il eft à remarquer , que cet adverbe 
humainement , qui répond da.ns cette ma- 
nière de parler à Vhumanitùs Latin , & non 
pas à humanè, ni à humanitery ne s'y prend 

Ïas dans le fens avantageux de l'adje^f 
umain ^ & du Subftandr Az^ma/zi/^^ qui fe 
difent d'ordinaire en bonne part ; mais bien 
plutôt dans un fens défavantageux , qui 
défigne la foibleflè & la mifere de la Na- 
ture, 

Je n'impute pas à notre Critique ce rafi- 
nement ridicule. C'eft fa prévention pour 
l'Auteur de qui il Ta pris , qui le lui a fàîc 
adopter fans l'examiner. Ainfi ils nefe doi- 
vent rien ; car il a fujet d'être auffi mal obli- 
gé à cet Auteur de lui avoir înfpîré un 
Sentiment fi peu raifbnnable , que cet Au- 
teur lui doit être mal obligé de le faire ' 
remarquer en le citant ; au lieu qu*îl eft peut- 
être noyé dans le Livre d'oi\ il eft tiré , 
parmi un nombre infini d'autres fembla- 
pies , qui Ty rendent moins remarquable. 

Car ne croyez pas que ce fbit le feul de 
cette qualité , que notre Critique cite avec 
admiration: en voici d'autres ,<}uiiie lui 



•: G H A F Î^T'R B X. ^i^t^ 

en doivent guéres. Il eft bien vrai, comme l'a 
dît unfagc Païen cité par l*un de ces fameux 
Ecrivains , qu V/ ne refle qu'un moyen à un 
Souverain , pour s* élever au-dejfus de fa 
grandeur y qui eft de s^ahaiffer , par les té» 
moignages de fa bontés vers ceux qui lidfont 
fournis ( I ), La raîfon en eft , qu'un Souvfr. 
rain étant un Homme , fa bonté , qui eft 
une vertu , eft beaucoup plus eftimable 
quand il en a , que fa Grandeur , qui n'eft 
que mifeA dans» la vérité , & une qualité 
étrangère à fon Etre. Mais que Dieu , en qui 
la Grandeur & la Bonté font également vé^ 
rîtables , infinies , eflèntielles Jefoit , com- 
me le dit cet Ecrivain , relevé en quelque for^ 
te au-deffus de hâ^même 9 en s*ahaiffant 
pour fauver les hommes. ^ c'eft ce que per- 
fonne qui penfera jufte , & dans lexado 
vérité , comme on doit penfer fiir cette ma^ 
tiere plus que fur aucune autre , ne dira ja-i 
mais. Il faut bien aimer Pline , ou Trajan ^ 
pour leur faire rhonncur d'emprunter com- 
me cela d'eux les louanges de Dieu. 

Ce xxiemt fameux écrivain n'eft guereft 
plus heureux à citer Horace que Pline , & 
auroit beaucoup mieux fait de ne point for- 
tir de fon S. Auguftin. Après avoir établi 
avec ia longueur ordinaire ^ comme quel- 
que chofe de fort nouveau Se de fort difficile 
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à" prouver , qu'il fout fe régler fur la Vertu » 
j& non pas fur le bien , dans -le choiic d*un 
mariage : Si cent Régie , dit- il , paroit trop 
fpirituellc à qu€lqius<ins y il ejl bon qu'ils 
Jçacheni , quille a été vue ( quelle manière 
de parler , voir une Régie ! ) & repréjintet 
avec des exprejjions trh-forus ^ par les 
Païens mêmes. C^tjl ce qui a fait dire à 
Vun d'yeux : Si vous me demande:;^ pourquoi 
notre fiécle efi fi fécond en toute forte de 
dérégUmens & de vices y je vous dirai que 
c^efl parce que la corruption régne dans la 
manière dont fe font les maridges ( i ). Hora- 
ce dît feulement, que la corruption du fié" 
ele a commencé par fouiller les mariages ^ 
c*eft-à-dire , par les Adtdterés ç comme 9 
eft évident pour quiconque entend le Latin, 

Fœcunda culpce fœcula nuptias 
Primum inquinavére (i). 

. Qui croiroit là-deffùs que ce Poète a vu la 
Régie de préférer la vertu au bien dans le 
choix d'un mariage , & qu'il Ta repréfentée 
avec des expreffions erhs-fartes ? Il faut avoir 
bien réiblu dt trouver dans un Auteur ce 
qu'ony cherche, pour changer fi ouverte- 
ment fa pèiifée. 

Voilà des Exemples de la manière de ci« 

10 ^^g. i9^* (^) Hont. ode VI. Ukri ilU 
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ter de ces fameux Ecrivains y qui ne revient 
pas mal à celle de notre Critique , & com- 
ment rambîtîon de faire voir qu'ils fçavent 
les Lettres' humaines auflî bien que les 
divines , les fait égarer quelquefois. En 
voici d'autres de leur manière de penfer. 
VObfervation des Loix , dit Tun de 
ceux qu'il aime le plus , ne pajft plus pour 
honuufc y lorfqtu -Us Grands enfant une 
publique profejpon (i). J'aimeroîs bien au- 
tant profijfion publiqm } mais cela n'eft 
rien/ 

Je demande premièrement , avant que 
d*aller plu-s avant , en quel Pays du monde 
VObfervation des Loix paffe pour hontetu* 
fe?Vi veut dire, qu'on a honte de les 
obfervcr > mais cela eft bien différent , 
comme vous voyez. Autre chofè eft dire , 
qu'on a honte de faire une adHon ; autre 
chofc^ue cette a6Hon pajfepour konteufij 
Avoir honte de feire une aâion , marque 
le fèatiment particulier de ta perfbnne qui 
a cette honte ^ ipais une aâion qui pajji 
pour honteufe y marque le fèntiment com^ 
mua du monde fat cette aâion. Pafibns 
outre. 

Et Von fait gloire dcfuivre , continue 
cet Auteur (i) > ceux que la Gloire fiât 
toujours. Qui lui a dit > que la Gloire fitin 

II) Pag. 5^8. (i) Chap. X, 
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toujours lés Grands ? Eft-ce qu'ils obfèr- 
vent toujours les Loix? Je le voudroîs du 
roeilleur de mon cœur ; ou que la Gbîre les 
fuît , lors même qu'ils ne les obfervent pas. 
Qui s'attciidoit à trouver, dans des Livres 
de Dévots outrés , un fentiment , comme 
celui-là, digne des Courtifans les plus cor- 
rompus ? 

Si cela eft mal penfé , voici qui n'eft pas 
mieux exjHrimé. On fuppofe , dit ailleurs 
le même Auteur , (pour dire, on sMmagîne, 
on fe flate , ) qu^on aura quelque Jour le 
iems dtpenfer à U Mon ; &fttr cette faujfe 
aïïurance on prend toute fa vie le parti de 
nyfongtr point ( i ). Y eut.il janraîs ex- 
preffion , qui inapliquât unee^contradiéHon 
plus manifàe > Paifqu'on.nefijauroit pren- 
dre parti fur une choie qrfe» y (ongeant , 
prendre toute fa vie U parti de nepa^fongtr 
à la Mon , n'eft-ce pas y fongcr toute fa 
vie î On voit ben qu'il a voulu dire , quW 
prend le paru dcnyfahatr de toutejk vie j 
xtiais^s'il vQvloit dire cda, pourquoi cKt-fl 
tout Te çontiîaîre ? ■ r - 

Qui n admireront encore cettedécouvérte 
du même Auteur , que notre Critique a choi- 
ûe , stp^aremmét^ comme une fore bonne 
cbofe , pour la r^^poixec^ puifqoe c^^ à im 
ufagp , auqadxottcaucre Pai&ge aurdréfié^ 
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auflî propre que celui-là ? Car c*eft pour 
marquer la Ponduation. Qui croiroît ,que 
TAmour de la Gloire , <îont le fondement 
dans TAme de l'Homme cft fi connu , que 
ce feroît être ridicule de le chercher , vînt ,- 
comme cet Auteur Ta imaginé , de ce que 
nous avons une Ji grande idée de V Ame de 
V Homme , que nous ne fçaurions fouffrir 
d*en être méprijîs y &de n^êtu pas dans /'«<• 
fiime d'une Ame (i) ? Comme fi on ne fe 
foucioit de l'eftime des autres , qu'autant 

3u on les eftime. J'en appelle à l'expérience, 
faut avqir le goût bien gâté par les ridicu- 
les fijbtilités des nouveaux Syftcmes , pour 
s'entcter de femblables chimères. En vérité , 
la fimplicité n'eft guéres moins eflcntielle à 
la bonne manière de penièr , qu'à la nature 
même de l'Efprit , ou fi vous aimez mieux ^ 
de la Subftance qui penfe. , 
Quand on eft une tois ini^tué de ces mau* 
vais rafinemens , les pl.us étranges paroiC- 
fent les plus précieux. Témoin cpt autre 
Pafiàge , que notre Critique eft allé cher« 
cher je ne fixais où , comme quelque chofe 
de fort curieux \ car j'en ignore l'Auteur : 
mais je doute qu'il foît de ces MeJJîeurs ; 
car il le cite fans éloge. Vadmiration de 
VEfprït ejl plus merveilleufe 5 que tout ce 
qu'il admire j ô les dejirs de V Homme font 
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quclqtu chofe de pltis noble y que tout et 
quil dejire (i). 

Je voudrois bien fçavoîr , fi lorfque quel- 
qu'un admire & defire Dieu , fon Admira^ 
tion efi. plus merveilltufe qiu ce qu'il ai-- 
mire y & fon defir plus noble que ce qu'ail 
defire è Si T Axiome des Philosophes eft yé- 
ricable , Propur quod unumquodque taie , 
taie & illud magis ; il eft clair que n^ 
ayant de iiobledè dans nos defirs^ ou'autant 
qu'il y en a dans ce que nous deurons , ce 
que nous deficons doit être néceïlairemenc 
plus noble que nos defirs, bien loin de l'être 
moins , comme die ce Pallàge : & quant à' 
l'admiration , puîfqu'elle ne vient que d'i- 
gnorance, qiii eft la chofe du monde la plus 
naturdle à l'Homme, & par confeque^t la 
moins merveilleufe , peut-on dire qu'elle ait 
quelque chofè de merveilleux? La merveille 
feroit à ne pas admirer, étant auffi ignorans 
que nous fbmmes. 

Pour revenir à ces Majeurs , à qui , com- 
me je l'ai déjà dit , je ne fçais fi ce dernier 
Paf&ge appartient : fi quelqu'un alloit ju- 
ger d'eux par les quatre ou cinq précédens 
2ue j'ai examinés, en fuppofant deux cho- 
s aCIèz plaufibles \ l'une,que quiconque eft 
capable de penfèr de cette forte n'eft guc- 
tcs capaUe de penfèi; autrement ; l'autre , 
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ijuece font des meilleurs endroits de leurs 
OtrvrageS' , « puifijue notre Critique les a 
choifîs parmi un nohibre infini d^autres , qui 
pouvQÎBnt lui fdrvir au même u&ge ; je ne 
fçaîs s'ils lui fcFoient bien obligés de la bon- 
ne intention qu'il a eue de leur faire hon-i 
neur en les citant. Mais entre eux le débat.' 
Pour ijK» j il me fîiffit de vous faire voir ,* 
que k refpëâ: aveugle qu'il leur pdtte lui 
feit admirer tout ce -qui viêiK d'eux , fans 
aucun difcernçmeût : quoiqu'il en felle Voir' 
beaudoup^ eo d'autres endroits. Ce n'efi: 
point pour tempérer la rigueur de ma Cri- 
tique^ que )e 4ui donne cecte louange. Je le 
crois ^Eommé je le dis-, & c'eft'; a le bien 
pcéttcke ,:U plus iorbe preuve dé l'attache-^ 
ment qu'il a pour etix. 

Qat fi on trouve qu'elle ne fuffife pas , &' 
qu'on en veuille une plusgroffiere , tout fe 
monde connmt leurs on / que c'eft la ma-r 
nicrc dont » ils (jb,dtent l'un l'autre, eut- 
mêmes ^ que perfohne lié ^'en étoii feryi- 
avant eux •, & qu'il n'y a encore guércir 
qu'eux qui s'en fervent •.. non feulement il 
ne les cite jamais autrement , corftme un à 
dit dans la Grammaire raifowUe y comme 
on Va remarqiU dani Van d$ ptnfir ^ oria 
parlé de cela dans la Osammaire générale 
(i) ymaisil ne pailedè luUmême que (bus 

(1) Pag. 1^6, 518 , Jij. « 
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cenoêitiCtetmeclansraPréfaqç'yVi:; revoyant 
cet Ouvrage on s^ejl eru obligé^ on a cm 
^il 4ufU plus à propos. 

J'ai ouï dif e à an QxceUenc ho0xme , que 
cette manière de parter ^foi^-même, par 
<:e terme iton y étdit une efpéce de Pluriel 
équivalent au nous dont Te (èrveiu les Rois, 
& les autres Puiflànces. Notre Cnoque ea 
convient en qudqvte forte , en diiâiic qiiau 
Ijeu d'M) on ecrivfDit autrefois horns >xeqiii 
vouloir <k're homm^\\) ;, dt forte > ajoure* 
t^il > qvx, oi> dit </? la vtcmei ihofe que hom* 
mes y ou les hommes difint. 

Cet lUuftrè çro^c pourtant , que us 
l^effieurs ne Ce fervçiçnt pas. ^ cetts saa« 
niefe par. vanvé. ; nws que <j*étk)ît feidCi. 
ment par fincérité , pour marquer cp!\\% ne 
faifoient rien où plnâeurs iVeoiSènc part ; 
& qu'ainfi^ ib ne poiTrcoient pas mettre à 
kur^ Livreç ^n nom paciicuJfcr<l*Autcur, 
ia^^bletter l'çxaâr^ yéme -, puifquil fa'y en 
^ po|n|; , qiiii foit : e»tic««nçnf FQavcagc 
4'un. ieu^ Que de honmirter auQi Ws^ceux 
^ii o^ travaillé ,. cela auroît diautres in^ 
^i^véniei^ , & qtfou. \s% cvîee- tcxus égale- 
PN^tiC par ce myftkieùx on y qùe^ a aurofs 
ja^KLÎs cru>fau&QfitHakile'koGCfPQe*,'qutreiu 
fciatât taiU d© ehofès. 
, ,J\ i^€û% im^iobxiia de demâiider: à, na^ 
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tre Critique qui il eft , puifqu'il ne fçauroic 
fàtisfaire iinceremenc à cette queftion , 
qu'en répondant comme celui qui dit dans 
l*Evangiie , qu'il s'appelle Lc^on. Et , cela 
étant , j'avoue que c'eft une grande témé- 
dté à moi , que d ofer trouver à redire à un 
Ouvrage qui a paflfé par les mains de tant 
d'habiles gens. }e n'ignore pas qu ils font 
réparés de Corps , pour la plupart , mais, 
ceux qui fçavent comment la Théologie ex^ 
plique le Langage des Anges , comprennent 
aifément , que la communication de leurs 
Efprits n'en eft pas pour cela plus difficile 
& que leurs penfées ne s'en unifient pas 
moins, quelque éloigné» les^ uns des^aucies 

qu'ils puiuènt être. 

C*eft donc ici en quelque forte ce qu'on 
fouhaitoit depuis fi longtems , un Livre ex. 
près de ces Mcffieurs > iur la Langue Fran- , 
çoifè : ce font les fecrets de cet Art heureux, 
cpii a porté à un fi haut point de pureté & 
de potitefle ce grand nombre d'Ouvrages 
qu'ils ont donna au Public. On en àvoic 
bien eu quelque avant-goût dans leur Gram* 
maire générale^ & leurs Régies de la Tra- 
duftion ; mais ce n'étoîent que de légers 
Edais. Audi n'auroit-il pas été )ufte qu'ils 
eu(!ènt puUié des connoiâànces (î rares^ 
avant qu'elles les eufient portés aa comble 
de répittation od ils font montés , & cpie 

Ce ij 
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tout le monde eût pu fe prévaloir auflStot 
qu'eux de leurs lumières extraordinaires. 
Mais il ne fèroît pas jufte non plus , qu'ils 
(c fuflènt obninés plus longtems à les ca- 
cher , après en avoir tiré de (î grands avan- 
tages y lemblables à ces Charlatans peu cha- 
ritables , qui non contens de s'être enri- 
chis par leurs Remèdes , ne fçauroient (è 
réfôudre à en montrer la compofition à 
perfbnne , & dont le fecret meurt malheu-. 
reufement avec eux. Mais revenons à mon 
iujct. 

■ ■ ■ I I ■ li n .» 

CHAPITRE XL 

QîCun Critique doit être irriprlhcnfibUl 

ÎE ne doute pas qu'à préfent que vous 
(çavez l'importance de TAuteur qui m'a 
urni des exem|4es jufqu'ici , vous n'ayez 
quelque impatience que nous en exami- 
nions de nouveaux , pour voir fi (a Capaci- 
té eft digne du Parti âluftre auquel il paroît 
attaché. Car de même qu'il eft moins étoiv 
liant. , qu'il s'érige en Cenfeur Public , en 
qualité de Membre de ce Corps invifible & 
fîautorifé,dont il ne fait prefqueque rap- 
porter la pratique & les fentîmens 5 de mê- 
me auffi eft-il oblké d*être plus irrépréhen- 
fible^ que s'il ne ie. donnoit pas cette auto- 
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rîté. C*€ft précifément en ce cas , du'a lieu 
cette maxime de Cicéroii , qu'il faut être 
fans reproche, quartd dn fait métier de re- 
prendre :' Cartre débet omni vitio, qui in al'» 
tcrum ejl dicere paratus. 

Il eft bien vrai que M. de Vaugelas dé- 
clare quelque part , qu'il ne faut pas fe pren- 
dre aux fautes qu'il peut avoir faites dans fbii 
Livre contre fes propres Remarques. Cette 
indulgence lui étoit bien due , à lui qui en 
a ufé n honnêtement envers tous les Auteurs 
qu'il a repris ; mais il ne fèroit pas jufte 
d'en avoir pour un Cenfeur aufli hautain 
que le nôtre , qui a exercé une Critique in- 
dulgente ou vctilleufe , immodefte ou obli- 
geante , flateufe ou cruelle , félon que les 
Auteurs , de qui il parle , ont ou n'oiit pas 
trouvé grâce devant fes yeux. 

Cependant ; quelque droit que cette con- 
duite me donne de le traiter fansmiféricor- 
de, je me retranche à ce qu'il me paroit utile 
d'examiner dans fon Livre , & qui peut être 
de quelque înftruârion pour le PiJdic. Je 
cherche bien moins à remarquer de mau- 
vaifes chofes , qu'à en dire de bonnes. Je 
n'ai pas la vanité de croire que j'y réuffiflè j 
mais quand^même j'y réui&rois, puifque 
)!aurois bien pu dire ces bonnes chofes fans 
reprendre perfbnne , elles ne fuffiroîent pas 
pour juflifier ma Critique ^ fi la licence fcaa<« 
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daleufè de 1* Auteur que je reprens iie la ju« 
ftifiokpas. 

Je (erois tûen fôché de relever toutes iès 
feutes contre la juftefle & la netteté de 
rexpreflîon : ce ne feroit pas fitôc (aie ; pou- 
vant dire avec vérité , que je n*ai guéres vu 
de Livre , qui s'exprime moins proprement, 
& plus imparfaitement.Ceftce que les Cou- 
noiflèurs peuvent reconnoître par pli^fieurs 
endroits que j'en rapporte , dont je n'ai pas 
voulu remarquer toujours tes défauts , conw 
me je Tai fait quelquefois , de peur de me 
détourner trop do principal fujec pour le* 
quel je les rapporte. 

Je vous demande feulemenc , par exem- 
ple , (xfêcours (i ) eft un mot qui fè dife j fi 
plaifante veut dire ag^abU , mdplait y en 
bon François ; & sll n'eft pas mieux de dire, 
participer à une choji , c^t parncipenTum 
chofe? Un fwo^,dit-ii (i\parnciperJi rinfa- 
mit^de la ekofe infamt qu'il fignifitflarjqu^d 
expofe cette chcfe pliuâe comme plaifanu, 
que comme criminelle^ Si c'eft bien s'expli- 
quer , que de dire comme il fait (3 ),qu'an ne 
prononce point la dernière eonfrnnt dans 
Us noms propres devant les voyelles ? Il en- 
tend , que quand on veut dire , parexenv 
pie , Ciceron a dit , on ne lie pas V» de Cï- 
ciron , en la prononçaiK , avec Va qui fuît j 

î O Pag. 4X. (1} Paj. 5 17. ( j ) 4 j8. 
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c'eft-à dire, qu'on ne prononce pas comme* 
oà feroit , <î on ccrivok Ciciron na dit ^ 
ainiî qu'on prononce dans d'autres mots , 
qtii f]iii({ènt comme Cicéron par une n de* 
Tant une voyelle , mais qui ne font pas des 
noms propres comme Ciciron. Tel eft , par 
exemple , mon épie^ qu*6n prononce com- 
me (î on ècxvvcÂtmon népit ; on a dit y qui 
fc prononce comme sll s^écrîvok on na dit^ 
au. lieu que pour bien prononcer Ciciron a 
JïtfVil taot, non pas adirer Ya i mais le 
proncmcer auffi détaché de 1*« quf le précéJ 
de, qoefi on l'afpiroîr. Voilà c€ qu'il en- 
tend ^ tnpis eft-ce ce qu'il die f Et dire fim*. 
plement , comme il fait , o^on ne prononcèx 
pûifif'téM derniers c&^^ifonné , h*èft-ce pas 
direqo'ôn |vononce Cnir&y 8c non pas Ci- 
Wtti«>^Of eft-ce ce quii veut dire î Iffeut 
s'expKquer plas • précifémeiit ^'îl n'a cou- 
tume de faire, pour traiter une matière 
fr fobiîte'i arfi déUée, avec toute h netteté 

uécelfàîrlôv "^ " ■ \' 

Qàêi^aê^^40ê^ i'AiiJ\ afltettts , (i) , Je 
font Èl^ouvé&'DùSenrSyfans Strt dotles. Cela 
(Lfiiffi pour ravaler un titre 'fi beau ; car 
c^ejl un yict quon ne guirim jamais ( je 
n'àVDTS pas encore om^dSre fftirir un vice ) 
dé ju^r du particulier au geniral dans lesr 
chojiê difitrant^gcttfes. Ne voutoicîl. pas 
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dire , déjuger du général par le particulier ?j 
Dans us forus de Lieux , c'çft desCoU 
léges quil parle (i) yOn ne sy polie point. 
Cet y là n*eft-il pas vicieux à votre avis ; & 
ne ^lloic-ii pas dire ^ on ne Je polit point 
dans ces fortes de Lieux ? 

Au lieu d* impiteux y on dit impitoyable ^ 
quiejlun mot quonattrihue à Ronfardit). 
Ce qid ne fe tapporte-c-il pas iiacorale^ 
mène à impitoyable qu'il; fuit immédiate- 
ment 2 Et cependant , n'efl^ce .îpas foin in. 
tention qu'il fe rapporte à , impiteux. ^ Car 
c'eft apparemment impitèux y qu'il «ntend 
qu'on attribue à Roniàrd.j-^QQn pasc bn^ 
pitoyable. .. ^ . : .- !: :«:. ) ^ t •, 
, CefimdesgeÂsguiyouf./poJ^Juiventtà^ 
pr^pfitionjufqu4§fur_ les^ dernières bornes 
de la X4igî^i^.^()}». Quelles, e^prcffions.» 
Pourfuivre une propofitiony Sç pourjîdvre 
fur des bornes. 

.. .Q£il faille dlrç- ^rfenâi ^ jriQO pas arfi^' 
nac y cUnefi une grande preuve qu*'on dU 
arfenafux aupltcriel{^:Xi vew dire. que .c'en 
eft une marque , ^ noii pa^ '^/rè pr-euve ; 
car arfenal prouveroit bien plutôt qu'il faut . 
dire arfenaux y c^arjenaux ne prouve qu'il 
faut àxiQ^arfenal. Y a-tril quelque L^giie 
ail monde , od le Nominatif iîagulier fe for- 
me du pluriel i Çeu'eft pas. donc 1^ là. 

fO P««. 19* (*) Pag. *j8. {}) Pag. J77»(W?»r^1^- 
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preuve de ce qu'il faut dire arfenal,Sc il n'en 
faut donc pas chercher d'autre , que l'orî- 
gîne de ce mot , qui vient de l'Italien arfi^ 
noie, comme M. de Vaugelas l'a refnarqué. 

Vieux fi dit pour marquer U long tems 
d*uru chofi^ ou d'une perfonne (i). Ne 
veut-il pas dire le long tems qu'il y a quunc 
chofi , ou uneperfinne y ejl en nature ? Et 
le dit il 3 

Amour y dans le fins de Pajfion y ejl ordi^ 
nairement fiminin : hors cela y f j'aimeroîs 
bien autant dire hors de-là ) il ejl mafimlin^ 
V Amour divin ( 2 ). Il veut dire qu'on f^îc 
toujours Amour mafculin en matière de dé-^ 
votion , Amour fiuré y Amour charnel , un 
grand Amour propre , &c, 

N'eft-ce point fe (èrvir d'un terme imJ 
proprement que de dire des Prédicateurs in-r 
difcrets , qu'i^ ne gardent aucune thefiiré 
dans les noms quils donnent aux chofes / 
qu'ils difint quelquefois y à la face des Au-* 
uls y ce qu'Un homme d'honneur n'ofitàie 
dire dans la moindre Compagnie (j). U 
vouloir dire un honnête homme y un homme 
Jage y poli y modejle , .fî vous voulez ; car 
pour homme d'honruur , on voit bien qu*il 
ne s'agit pas-là d une affaire d'honneur. 

Il veut c(jx* Ouvrée au pluriel y s'il ngni^ 
fie des Ouyrojges de Fcfnme y (o\i £tm\mn • 

TomeIK Di 
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& que Ton dife voilà de telles Ouvrages ( i ) 
M. de Vaugelas rapporte ce mauvais ufage , 
cûimne lui .; rtais il ne l approuve pas , 
çomine lui. Il falic qu'il fe réglât iur d'au^ 
çres Femmes que luL 

C/ne femme qui mené à la Cour une mau'^ 
vaife rie. (z). ïie falloicil point dire, qui /»/• 
ne une mauvaije vie à la Cour ? D autanc 
plus , que mener une vie étant une manière 
de parler, métaphorique, èlleeftfujetteàJa 
fégle générale , de ne jajgEiais ooifer ces 
^anieîres de parler, e^ jectànt d autres mocs 
çntre ceux *lont elles fgpt coaipoliees. 
^ La raifon eneft fort facile à rendre. Fau^ 
|ç de^ttpaver immédiatement après le Verbe 
mener\^ cas qu'il régit daoscçtte phrafe mé« 
t«>phorique > Içavcdr ^ une mauvaife vie y on 
ne prend pas ce Vecbe au iètis %ttré dans 
lequel rintemion du difcours eft pourtant 
qu'on le prenne \ mais on le prend au con-r 
traire dans (on fens (impie > comme il eft 
«i^tarei de prendre dans le fen^ fimple tout 
#îOt qui n'eft pas détermîhé , par celui qui 
fe jfuit immédiatement , à être pris dans le 
figuré. Si bien donc , que li&nt tout de fui- 
|ç une Femnu qui mené a la Cour , avant 
qu'on life le refte , on entend naturellement 
qb^c*eft quelqu*un quecette Femme mené à 
jo, Cour 9 fiiivant le propre & fimple ièna 

(0 Pag.^4tf. {i)^Af(. i4jr,.- 
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Ju mot de mcmr. Et , quand aptes cela , 
continuant de lire , o/i viçnt à trouver, que 
^h^ une mauvdlfe vky & non pas une pfer-* 
fonne, que cette Jfemmùmene â La Cçur , 
alors on rcconnoit qu'on s'eft trompé , ce 
qui n eft pas agréable ; & c'eft la faute de 
l'Auteur, non du Lefteur. Cette remarque 
eft peut-être un peu trop approfoiKliçj raaw 
\t ne la crois pas inutile , ^ il ne me {bu« 
vîei^t point de l'avoir vue nulle part. 

En voici une autre queyoys ne trouve- 
rez peut-être pas moins nouvelle. Notre 
JPunfie prétend , qu'il ne feroît pas (î bien 
de dire en parlant d'un homme , cetu per^ 
fonnt que vous m'avti^faitfi pctiu j que de 
dire , comme Voiture , utu pcrfonne quç 
vous m^ avcs;^ fait ^ petit (i). J'ai été long-i 
tems à chercher la raifonde ce qui me cho* 
que dans cette phrafe de Voîture,plûtôt que 
dans pludeurs autres femblables que M. de 
Yaugelas approuve fur ce même tnpt de 
pzrfonnt ^ comme par exemple celle-ci. Jt 
ne vois ptrfonnc fi luureuxquc ljd\ Mais ,'à 
la fin, )'ai trouvé que celle de Voiture (eroit 
auffibonne,fi avant le moià^ perfonnc'û n'y 
en avoit point d'autre dans cette phra(e,qui^ 
d'ambigu qu'il eft en quelque forte , c'eft-à^ 
Jhre mafculin & féminin tout enfemble , le 
détecminât au geiu-efémin)n: mais qu' y qtant 

(0 Pag. 40»,, • . 
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uiie fois déterminé, comme il 7 cft d'abord , 
pat le pronom cette, cette perfonnt qtUy &c. 
il n'eft plus libre , ce me lemble , après cela 
de le faire mafcalîn dans la fuite de ta même 

fïhrafe , en lui donnant un adjeâif mafcu- 
in, cette perfonrie que vous ni* ave[ fait fi 
petit ; comme il eft libre de le ftiire mafcu- 
lin dans la phrafe de Vaugelas , parce qu'il 
n'y éft précédé d'aucun mot qui l'ait dé- 
terminé- a être féminin. Je nt vois per-» 
forme fi heureux que lui. Car une fois, il 
faut bien que l'adjeiSk'f s'accorde avec le 
pronom ^ tout comme avec le fubftantif : 
ainfi le pronom n'étant point ambigu corn» 
me le fubftantif , c'cft à ce pronom à régler 
le genre des deux aulres. 
- Je'ne crois pas non plus , comme notre 
Critique , que quand M. -le Maître â dit , 
// imite ces Peuples qui habitent la Zone 
Torride , lefquels jettent des flèches, &c. (i) 
. c'ait été feulement pour rendre iâ phrafe 
plus foutenue , qu'il à nîîèux aimé fe fervîr 
de lejquels , que de qui. je ' crois que c'eft 
fimpiement pour éviter de répéter le qui } 
répétition qui auroit fait non leulement un 
Uiauvais effet pour l'oreille , // imite ces 
Peuples qui habitent la Zone Torride, quij^ 
&c. nîa's encore une équivoque pour le 
fens, ce qui eft bien pis: puîfque rien n'au- 
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h>ic empêché que le dernier qui ne (e dût 
rapporter à Zone Tarride plutôt qu à Peu^ 
pUs , qui eft plus éloigné , & auquel cepen-^ 
dant il doit fe rapporter : & c'eft pourquoi il 
.a mieux aimé mettre Icfqfuls , parce que 
Ufqiuls ne fçauroît fe Rapporter qu'à PeU" 
pies 9 &; non pas à Zone Torride : Il imite 
ces Peuples qui hûJbitenc la Zone Torride , 
lefquels jettent desficches^ &c. 

La même crainte des équivoques me fait 
douter , qu*il {bit mieux, comme notre Cri- 
tique le prétend encore , de dire , les Gau^ 
'loi$fe difint defcendus de,Pluton ^ qui ejt 
une Tradition^ des Druides (1)5 ne £uc-ce 
que parce qu'il femble d'abord , que qui iè 
rapporte à Pluton \ que non pas de dire , ce 
qui ejl une Tjadifi^n: des. Druides ^ par où 

.on évite ce Fa,ui^ rapport; . Jç djs la niême 
choie par la même raifoi\ de c^r autre paC 
jfàge., Il^autje mcpriferjbi-mémey qui ejl , 
au lieu de , ce qui efi une chofe difficile. Mais 
je ne veux pas dire pour cela^ que ce qui 
fut mieux que^^z^i dans ces autres exemples 
'qu'il approuve avec raifon: // lui donne touf 
les ans mille francs , qui eji fa rente ; U 
mur avoit quarfinu pieds f quiefl la lon^ 
gueur , âc. ^ 

La raifon de cette différence, qu'il n'a 
pas rendue , efl; que les qui de ces deux 

Dd u) 



dertt!ers exemples le rapportent naturd*- 
lement dil moins autant à ce qui lesprc^ 
cède , qu'à ce qui les fuit , ainfi que tout le 
monde le peut voir : // lui donne tous les 
ans mille JrâTzcs:^ qui ejèfa rente ; au Geà 
que les qui des deux premiers fe rapportent 
beaucoup plusà ceqbî les fuît, qu'à ce qui 
•les précédé i ilfiiut Je miprifer foi-même i 
qui efiunc choje difficile. On fent cela , et 
me femble.' Maïs u on ne fç contente pas 
•delélentir, &^'ôri en ^euîUefçavoîr là 
-càu&^ic'éft que. le yz/i, étant un pronom, 
ne peut' du morns que fe rapporter pliùi 
^rlatiireHfemtnt à; des noms ^ comme millt 
francs & quarante pieds ^ qu'à des verbes. 
Comme méprifer & (Kfmt f au lieu que ce 
-qui fe q;âpporte' très-natùreilemerit à de& 
Verbes •^' âùffi-bicn qu'à é(cs hoihs, parce 
xjue ce yttr A*eft pas tm fîmplè jJronom com- 
nnç qui : ôç paita«r ',' s'agîffant également 
dans toutes ces phrafesde lier le coiiimen- 
cernent avec la hn , de même qull eft na- 
turel de n'employer que qui pour cetefièc , 
dans celle de çeà phrafeè où ^ai. fuffit , parce 
•qu'il eft plù? court âc plus fifchpîé, de même, 
ir ëift Vèécieffairc de fe fervîr de- c^^^i^i pour 
le même effet , dai^s les autres de ces phra- 
^fes où qui ne fuffit pas : Les Gaulois fi di^ 
fènt defcendus de Plutàn ^' et c^ï ejl Une 
Tradition des Druides » • . - • \ 



Sî cette manière de raîfbnner fur la Lani. 
gue vous accommode , voîcî encore dequoî 
Vous contenter* Notre Auteur examine ce 
pafHtge î Cette troupe de Prophètes , qui 
prophitifoiem au fort des Infirumens^tranf^ 
portés de VEfprit de Dieu. Cela, ejl mat 
ra/zgé y dit-il ( i ) : ilfalloit , qui tranfpor^ 
tes dé VEfprit de Dieu prophétifoient au 
fon des Injlrumens* J'en conviens 5 mais ce 
n'eft pas par la régie qu'il fait , qu'i/ faiu 
toujours nuttre a la fin de la période Us 
mots qui marquent râSion du Verbe } car ^ 
s'il n y avoit que cette raifon , là conftrac- 
tîon de ce paflage , étant tout autrement 
naturelle dé la manière qu*il eft , que de la 
manière qu'il le corrige , il ne faudtoit pas 
y- toucher. Lacraifoh véritable , &: tdut au» 
tréhient aîfëe à trouver qtje fa^régle , pour- 
quoi il le faut cdrriget commue il ie<:otrige ^ 
«ft qu'au lieu que tranfportis fe rapporte à 
Prophètes y il (èmble de la manière qu'il eft 
placé, qu'il jfb rapporte à Injlrumens qui eft 
tout contre, & avec lequel il s'accorde en 
genre , en nombre , & en cas : quiprophé-^ 
tifoicnt au fon des Inflrutntns 9 tranfpor'* 
tés de VEfprit de Dieu. Et c'eft afin que 
tranfportés (c rapportent clairement à Pro^ 
phêties j & qu'il ne puiflè pas fe rapporter 
à Injlrumens , comme il. femble s'y rappor-^ 
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ter , qii*il faut corriger , comme lïotre'Crî- 
tique die , Cette troupe de Prophètes 5 qjii 
tranfportis de VEfprit dt Dieu prophétie 
Jbient au fin des Ifdhrumens , quoique 
cette manière de conftruire fbit moins na- 
turelle & moins aiiee que Taucre , comme 
}e Tai dit ; mais parce que la néceffité d'é^ 
viter un feux rapport dpit l'emporter fur ce 
u'il y a de plus aifé dans cette autre ; car 

vaut mieux perdre une beauté , que tom- 
ber dans un vice y ôc qu'une pfarafe ibit 
moins naturelle > que non pas qu'elle foit 
équivoqy^. 

Il feut que notre homme n'aime pas à 
rai{bnner fur la Langue, puifqu'ayant parlé 
fi au long de la néceffité d'u(er des repéti- 
tions pour .éviter Jes relatifs , ce que tout le 
monde fçait comme kii,il n'a pas d^'gné dire 
(urquoi elle eft fondée. Ceft que.rulage des 
relatifs eft généralement parlant désagréa- 
ble , hors qu'il (bit tout-à-fait néceflàire ; & 
cela , par deux raifons. 

La première , parce qu'ils font fujecs à 
être équivoques , comme dans cet exemple 
qu'il apporte (i)^ La vuedeTe/prit a plus 
JTitendue que celle du corps. Il eft vifible , 
que celle eft en quelque forte équivoque à 
rm & à étendue , & qu'aind il eft mieux » 
comme il le remarque > mab (ans dire pour-; 

(1) Pag. sfU, 
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ijpoi , de répéter le mot de vue au lieu de 
celle , en difanc , La vue de Vefprit a plus 
d* étendue qtu la viu du corps. 

L autre raifbn , pourquoi il faut tant 
qu on peut éviter les relatifs , eft qu'ils fa- 
tiguent l'efprit , en divifant Ton application 
entre le relatif & le mot auquel il fe rap- 
porte : enforte que , pour entendre , il faut 
faire attention en meme-tems , & tout à \% 
fois , au relatif , & à cet autre mot : ce qui 
eft pénible ^ car ils font toujours un peu 
éloignés l'un de l'autre. 

Âinii qviand on Ht, La vue de l^ejprit a 
plus dUundue que celle du corps ^ (i l'on 
veut entendre le mot de celle , il faut né- 
ceflàirement fe fouvenir , en le lifant , de 
celui de vue \ auquel il fe rapporte , & les 
avoir , par conféquent , tous deux en même 
inftant également préfents àrefprit.Cela eft 
indubitablement plus pénible , que s'il ne 
falloit faire attention qu'à un feul mot à la 
fois , comme dans le refte de la pKrafe , dont 
chaque mot eft intelligible par luûmême , 
au. lieu que le relatif n'a de fens que ce qu'il 
en reçoit d'un autre. Or , quoique cette 
peine ne foit pas bien fenfible , parce qu'on 
y eft accoutumé , ce n'eft pas a dire pour 
cela qu'elle en foit moins véritable ,. & qu'il 
ne fut toujours mieux de ne la pas avoir , 
4juand on peut l'éviter ^ puifqu'on ne fçau. 
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roit trop épargner Fefprîc , qui a déjà aflê^ 
de peine à s'appliquer fdffifamment à touc 
ce à quoi il faut qu'il s'applique , pour bien 
comprendre ce qu'il lit , quelque nettemcnc 
qu'on écrive. 

D'ailleurs , il eft certain , & l'on 1 cpf ou- 
re en plufieurs rencontres,que quoique l'ac- 
coutumance à prendre de certaines peines 
les rende prefque infènfibles dans le tems 
qu'on les prend , elles ne lai({ent pas de (a^ 
tîguer à la longue , fans qu'on fcache pour- 
quoi , Ôç V,on nelai/Iè pas de felentïr de les 
avoir prîfes. C'eft ce qu'on peut vérifier fa- 
cilement par la lefture des meilleurs Au- 
teurs qui fè fervent beaucoup de relatifs , 
m^nie fans équivoque; dt M. Voiture,* 
{>ar exemple ^ qui femble les avoir afFeâé^ 
comme une beauté du Style , parce qu'iU 
lient le difcours : faute d'avoir confîdéré, 
que cet avantage, fî c'en eft un , ne vaut 
pas la peine qu'il donne d'ailleurs au Lec- 
teur, 

Il n'y a guéres de Remarques fur la Lan- 
gue,qu'on nepût creufer comme cestroisque 
je viens d'examiner ; mais puifque je fens 
moi-même , que cette nature de raifonne- 
ment applique trop , à plus forte raifbn en 
devez-vous être fatigué , vous qui n'êtes pas 
foutenu , comme moi , dans cette fatigue , 
par le plaifîr de l'invention ^ & qui avez 
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tnitré cela la peine de me fuîvte. En voilà 

aflèz pour vous faire comprendre qu*il n'y 

-a prefque rien, dans la Langue , dont on ne 

pût reiKÎre raïfon. Cherchons quelque cho* 

le'de moîds abftra^t , pour vous défaflèr. 

'- H étoît néceflàîre de remarquer , comme à 

-feît. notre Crîdque ( i ) , que meurtrir ne fe 

dit plus pour merj parce que M, de Vau- 

oelas , dont on ne fçautoît trop confidérer 

fautoritç , s'en eft fervi dans ce fens. Mais 

fl me femble, que la raifbn en étant fi claî* 

Te,îlne falloir pas l'oublier. Ceft à mon 

>yîs , qae ce mot eft équivoque , & qu'il fe 

dit dans un autre fens , oii il eft ablblument 

néceflàîre de s'en fervir , parce quil n'y a 

point de fy nonyme qui exprime , comme 

iCe mot ^' cet àiitre fens ; & c'eft quand on 

dit meurtrir dé coups ,• au lieu qu'il y à 

plufieurs autres fynonymes que meurtrir , 

pour exprimer ce qu'on entend par le mot 

"de tuer. Auffi TUfage , qui tend toujours ^ 

même fans qu'on y fonge, à éviter les équi* 

Voques , a' laiflé peu à peu le mot de /we»r- 

ïrir tout entier à cette autre fighîficauoii 

3UÎ he s'en pouvoir paflèr , & l'a ôté à celle 
e tuer qui s'en pafle facilemeiit. Ce qui me 
le fait croire davantage , eft qu'on dit eiv 
core fort bien meurtrier pour tueur > parce 

tf ■• * 
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que meurtrier n'cft pas équivoque comtce 
meurtrir. 

Ce n*eft pas non plus aflèz de remarquer, 
comme notre Critique a fait ( i ) , qu'un 
Ecrivain célèbre s'eft trompé de croire, que 
le mot à' Armoiries n'eft bon qu'en parlant 
d'un Livre fur cette matière. Il fklloit , ce 
me femble , déterminer en même-tems dans 
quels autres cas on s'en peut fervîr , & c'eft 
quand celui A' Armes (êroît équivoque , & 
pourroît par la fuite du fens fignîfier auffi 
DÎen des Armes ofFenfîves & défenfîves,que 
des Armoiries ^ comme dans lexemple mê- 
me qu il allègue , La Noblcjfe a commencé a 
Je diflinguer par des Noms propres ^ & par 
des Armoiries : il efl vijîble , dit-il \ que le 
mot d*Kxmçs n^iroit point bien làj mais il 
n'^ft guéres moins vifîble que c efl: par la 
raifon que je dis. 

Voilà aflèz de Remarques imparfaites: 
voyons s'il n'y en a point d'entièrement in- 
utiles , qu'il ne foit pas inutile d'examiner. 
Quand il propofe (z) , fi on peut dite plus 
ion y on entend le mot de bem dans fon fens 
ordinaire , & celui de plus comme marque 
de comparatif, c'eft-à-dire / qu on entend , 
JiVonpeutenquelqiucaSy diï^plus bon au 
lieu de meilleur. A quel propos dire donc là.. 
defrus,que/7/«5 bon fe peut dire , lorfqu'oa 
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dit que quand Us fruits font trop murs y ils 
fu Jont plus bons. Perfonne ne doute que 
cela ne fbîc bien dît ; mais ce n'eft point du 
tout de quoi il s'açt. Il faudroit pour cela 
qu on demandât , h l'on peut dire , . que 
quand Us fruits font trop murs , ils ne font 
meilleurs ? 

Il ne fort pas moins de (a queftîon , quand 
il ajoute , que plus bon (êpeut encore dire, 
quand on dit , Fous me trouve^bon de croire 
cela : niais je vous trouve bien plus bon 
vous , de croire que je le croie. On fçaîc 
bien que ^o/z fignifiant dans cef, exemple, 
niais , fimple y & crédule y il ne peut pas 
avoir meilleur pom Con comparatif 5 puifque 
meilleur ii'eft le comparatif de bon , que 
lorfque bon eft employé dans fon fens pro. 
pre , & qu'ainfi il faut dire plus bon dans 
cet exemple , non pas meilleur , de même 
qu'on auroit dît plus niais y plus fimpU 9 
ou plus crédule , parce qùc bon y eft em- 
ployé^ dans un fens figuré. 

Notre CritiqWie propofe donc d'examiner 
une manière de parler , que tout le monde 
reconnoît pour mauvaife -, auflî n'en dit-il 
mot , pQur en approuver deux autres , que 
perfonne ne doute qui ne foient bonnes^ 
Au lieu de dire Amplement , qu'on fait quel- 
quefois uiie équivoque groffiete entre la 
^gnification fimple du mot de bon 6c la figo» 
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rée qu'il a quand on entend par-là , niais > 
fot y & criduU , en fè fêrvant îndiflfcrera- 
menc du comparatif meilleur pour toutes 
deux , faute de confidérer que leur poiîtif 
eft d*un fens tout-à-fait différent. Voilà à 
quoi fe réduit tout ce qu il y peut avoir d'u^ 
tile dans fa remarque. . v 

. Il étoît -encore moins urile d'examiner 
un mot qu'Ariftote z, défini avec fà jufteflc 
ordinaire , pour n'en, donner qu'une défini- 
çîon très-imparfaite. Si vouslïfez le VI. Cha- 
pitre du IV. Livre des Morales de ce grand 
Génie (i) , vous trouverez, que c'eft pro- 
prement de ce que nous appellonsi MefquU 
nerUy qu'il dit qu'elle conCfte , non pas 
(împleme^it en une épargne haffi &fordide, 
comme notre Auteur la. définit (z) j mais à 
faire des magnificences avec chagrin , c'eft-» 
à-dire à contre-cœur , comme les gens na- 
turellement avares les font, quand ils font 
forcés d'en faire : ce qui paroît , en ce qu'ils 
y ménagent de petites épargnes bajfes &far- 
dides , parmi de grandes dépenfes ^en quoi 
confifte précifément la Mefquinerie. Mais 
THiftorien de Dpm Barthelcmi des Martyrs, 

)tfy<T* «£f«^«V«t« ty^tXpt» Te X*Ao».AVoAir*.5 «*, 
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que notre Auteur cite pour fbti garant , n'y 
regardoît pas de fi près : & ces M^turs\ 
font trop ndéles Cartcfiens , pour fe réglci 
en quelque choie fur Ariftote. 

Il ctok encore plus inutile d'examînec 
cette manière de parler , // a infimnunt d^ 
Pcfprit (i), fans dire ce qu'il y a le plus à 
reprendre. Le Grammairien , dont j'ai parlé 
ailleurs ^ en avoir plus approché que notre 
Auteur^ Pout en dire quelque cho^ de plus 
qui fut jufte , il ne felloit que copier, cette 
Réflexion d'un Ecrivain moderne. Il ^it (z), 
qu'il y a des exprellîons , dont il ne faut 
uferque bien rarement, parce qu'elles té- 
moignent de Tignorance , & que celle-ci 
eft de ce nombre : Que quand on Icait bien 
le prix des choies , on n'en efl: pas n libéral : 
Qu aînfi , parcç qu'on fçaît la }ufte valeur 
du bien , on ne dit pas du plus riche homme 
d'une Ville , // a ir^niment du bien : 8c 
qu'on ne diroît pas non plus , que quelqu'un 
a infiniment de Vefprit , fi on fçavoit bien 
ce que c'eft que l'Eiprit , & quel en eft le 
prix. 

Eft-il permis à un Grammairien de dire 
( 3 ) que les Antithéfes font des efpéces de 
jeux de mots ? Il faut donc comprendre 
fous ce même genre toutes les Figures gêné*- 
ralement , qui confiftent dans un certain 

(i) Pag. xo^. (s) Difcours de rffpnc. {}) Pag, 4J7. 



arrangement de paroles. Ne foncée pas 
deux chofes diflferences , qu^arraiig^r des 
mots de Quelque manière affeâée ^ Se k 
jouer iur les mots "> }e n ai befoin que des 
deux exemples même que notre Auteur 
rapporte fur ce ftijet , comme étant de mê- 
me nature, pour en faire (èntir la diffêw 
rênce à tout le monde* 

Un Prédicateur , louant S. Bonaventure ^ 
dit qu'il étoit U DoSeur des' Séraphins , & 
iê Séraphin des DoSeurs ( i ). Qu'a de (èm« 
blable cet exemple à la ridicule pointe qui le 
fuit ; que Us hommes ont bdti la Tour de 
Babel y & les femmes la Tour de Babil f 
Peut-on confondre deux fotifes de genre fî 
différent , & qui n ont prefque de commun 
que la qualité de fociie ? Ce n eft pas diftin* 
guer aflez les vices du Style. 

Notre Auteur prétend (i) . que bon hom^ 
me Ce dit rarement en bontie part , comme 
s'il ne iè prenoit pas (ouvent au pied de la 
lettre pour un homme qui a de la bonté y Sc 
iôuvent dans un ièns nguré pour un hom- 
me fort âgé , & partant en bonne part , puit 
que vieux n'eft pas une injure. Qu'il fe dife 
auffi pour marquer le peu d'erprit de celui 
à qui on l'applique , cela arrive quelquefois; 
maïs comme ce n'eft guêpes parmi les hon- 
nêtes gens, il femble que ce iens dféfavanta- 

• (OPas-4i^» W Pag. ^j. 

geux 
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geux ne.mérîtok pas d'être remarqué pout 
Fautorifer , jufqu'a dire , que méchant hom^ 
me ne choque pas tant que bon homme : 
parce y dît notre Purifie j que méchant hom^ 
me 'marque un vice de volonté j^ au lieu que 
bon homme marque un vice iTefprit , ( il veut 
Avtt faute d^efprit ; ) & que les vices d*ef 
prit , continue-Uil ,Jbnt fans remède , & 
non pas uux de la volonté. Cette raifbn 
n'eft guéres fure , & peut-être que les vices; 
de* reipritiie {ont pas £ incurables qu'il s'i- 
niagine. 

Il y a plaifir à le voir fortîr des bornes de 
Grammairien ^ pour traiter des matières 
comme celle-là , qui tiennent quelque chofè 
de la >4orale. Mais il ne l'a jamais fait fi 
heureufement , que fur le mot de Rufiick 
té{i). Voyiailt qu'il ne dîroit rien de nou- 
ireau , s'il^ne lui donnoit'que le fens que tout 
le monde lui donne , il a trouvé à propos 
de l'étendre fi loin , que qtii s'en Terviroit à 
tous les ufàges où il le mec , pourroit expri- 
mer , par ce feul terme , tout ce qu'on a en- 
tendu îufqa'ici par vingt autres des plus né- 
cefiaires de ta Langue. 

Qdi croiroic , par exempte , (ans lui , que 
ce fût Rufiicité de contrefaire lès aBions & 
Us manières d^ autrui ; de tourner en ridi^ 
mleles chcfesfainfe^j Vanter fa naijfance^ 

Tome IV w Eç 
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courir au devant de ce quune perfbnne 
veut dire , quand elle parle lentement ^ & 
lui prêter nos paroles ^ parler fi vite & fi 
inconfidérément y qu'on Ji laijfe pouffer aU" 
de4à de fit penfée ? Qpelle exp^emoa ! 6c 
pIuHeurs autres applications de ce moCy 
auffi peu juftçs y fiiion audi étra^^es , que 
celles-là. Cela eft fi vrai ^ que de dix pages 
quMl y a employées , il n'y en a pas deux 
qui expliquent ipn vrai içns, Eft^il poflîble ,. 
qu'il n ait pu trouvçfc dam tout (on Livre 
d'occafion plus naturelle que celle-là ^ poiir 
cUre tout; ce qu'il fçavoit de meilleur fur les 
défauts de la codverfation \ Car il y die 
d'aflèz bonnes cho/ès : mais 11 falloir qu'il 
eût grande envie de les dire ^ pour les placée 
^11 cet endroit. ; . . 

forta(fi cuprMan 

Sçis fi/nulare ? q^id hoc ? fijr4f3is 
enatat exfpes 

Navibus , (ère dato qulpinffWi 

^ |1 n'en dit p^ç de moins boan^ far aii 
^tre fu;et,& m^en^eellçs y vi$t\aent fort k 
propos i mais elles i^> feinv^m qu'à faire 
BÛeux reimarquer uu çQntrefôis^ tout parti* 
culier , dont elles Qh\X accompagnée» Touc 
le monde avoit pr^ jufqvi'id , que la ïaîfeft 

1)WrqUQÎ o\^ appgliç :4pt|jofti d«^ Pid^mmk 
es défauts qu'on entend parce jjn^cJàj^ <ft 
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que ces défauts font plus ordinaires aux Pé-^ 
dans , qu'aux autres hommes. Il prétend au 
contraire , qu'on n'a appelle Pédans les Pé- 
dans , que parce qu'ils le font trouvés avoir 
les défauts qu'on appelle Pédanterie ^ com- 
me fi ces défauts s'appelloient Pédanterie 
avant qu'on appliquât le mot de Pédant à 
ceux qui les ont. Ce qui fait , dit*il , qu^on 
a attaché le mot de Pédanterie à un certain 
emploi en partiùidier 5 c\fi qu'on a cru 
qu^il fe-trouvoit en cdui-là plus de Pédans 
que dans les autres. Je vous avoue que cela 
me femble également mal pénfé , & mal ex» 
primé : peut-être eft-ce ma faute. 

A ceb près , comme la bonne-foi eft l'a^ 
me delà Critique , }e fuis obligé de recon->- 
noître , qu'il a trcs-bîen peint les Pédans : 
c'eft à lui à f^avoir d'où vient qu'il n'a pas 
il bien réuffi en tout le reftc. Je connois un 
homme curieux de içavoir qui il eft , lequel 
joignant cette peinture avec les Remarques 
qu'il promet fur la Lanffu Latine ( i ) , ce 
qu'il dit ailleurs , que les Principaux des 
CoUégts TU font pas des Princes , 8c q\x*il 
s* en faut bien ^ & en un autre endr<Mt , fur 
l'équivoque odieufe, qui empêche qu'on ne 
dife Briguant , comme on dit intriguant , 
que tous les Profejfeurs de Paris s^yoppo^ 
fendent (1)^ }e connois , dis^je^uae per- 

(0 P««. >77* (0 Pag. 44^. 
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ibnne , qui a voulu gager fur tout cela , que 
quoiqu'il parle beaucoup de la Cour, il n'y 
a pourtant pas tant demeuré qu'à l'Univer-» 

fité(i). 

Ilfe pique pourtant beaucoup de fçavofr 
le monde. Et qui en pourroit douter , après 
Pavis judicieux qu'il donne ailleurs , qu'i/ tfi 
quelquefois â propos £hrt myfteruiix dans 
ks compUmms (i) j & que le mot de vous 
n'étant pas reJpcSueux , il faut bien/è gar^. 
der de dire , vous plaitM , Monfiigneur^ 
mais qu'il faut dire , Mo/ifiigneur agréeroù" 
i/ ( } ) > Je croyois , que ce tour prétendu poli 
étoit tourné en ridicule depuis long-tems j 
& que quand la répétition du mot A^Altejfe, 
ou autre femblable , deviendrbit ennuyeu:. 
fe , à force d'être trop fréquente , ou même 
ridicule , pour fe trouver jointe à des mots 
d'un fensfort contraire à céxxi à* Alteffe ^ 
le mot de vous , qui lui eft équivalent , mar- 
que plus de véritable politeflè , pourvu 
qu'il ibît accompagné d'expreffions relpec- 
xueufes. 

Il eft vrai , qu'il en faut excepter de cer- 
tains Princes , qui croîroient qu'on leur re- 
fufè VAlteffe > n on manquoit une feule fois 
à leur en donner , parce qu'elle leur eft con- 
xeftée ; & à qui on ne fçauroit trop la répé- 
ter, fi on iefbuciede les obliger. Je ne 

(OPag. ^^. Ci>Pdg. xxf. 0)P9g.404« 
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{>arle pas non plus pour les Domeftiques , Se 
es autres perfonnes qui font (fans quelque 
dépendance particulière des Grands :car ces 
fortes de gens doivent (e régler aveuglémenr 
par la coutume des Maifons où ils font atta-- 
chés 'y & Tobéidànce étant un devoir , Se 
un moyen de plaire plus fôr & honnête pour 
eux , ils doivent la préférer à la politeflle, 
qui n'eft pas de devoir , & qui n'a pour bue 
que de plaire auflî , mais qui n'y va pas G. 
droit que lobéiflance. Je parle feulement 
des honnêtes gens y qui vivent dans le com- 
merce du grand monde avec indépendan- 
ce. Croyez-vous qu'une perfonne de cette 
{brte ne parlât pas auflî poliment , en difanc 
de tems en tems. Fous m*ayt[jfait V hon- 
neur de me dire y qu'en difant vingt fois de^ 
fïiite , Votre Alujfe m^a dit ? 

Notre Auteur n'eft guéres plus heureux à 
louer le Roi , qu'à parler aux Grands. Il n'eâ: 
pas que vous îgnoriex le reproche , que les 
Ecrivains étrangers font aux François , que 
dans tous l'es Livres qui s'impriment depuis 
un certain tems à Paris , il y a toujours QueL 
que endroit qui paye le Privilège , quelque 
peu de rapport que la matière qu'ils traitent 
ait avec le Roî? Je fais peut-être moins de 
cas que perfonne des Auteurs qui ont Êtit 
cette impertinente Remarque 3 mais je ne 
laidèrois pas de me garder de Tautorifèr , 
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en afftdant de louer le Rjoî fous itn prétexte 
auffi groffier que celui d'expliquer les termes 
de I^ros 8c de Grand^Hommê. Alexandre 
4toit un Héros , Céfar un Grand-Hommc s 
^ Louis U Grand cfi Vun & P autre. 

Le leiis que le mot de Héros z dans no- 
tre Langue , eft fi connu , qu'il feroît auffi 
dîfficUe de s'égarer en Texpliquant , ^ue 
d'en dire quelque chofè qui méritât d'être 
dît ; maïs il n'en eft pas de même de celui 
de Grand'Homme^ Comme l'idée qu'il 
donne n'eft pas tout-à-fait fi déterminée par 
lUfage , c etoit une affaire de la fixer , & 
vous allez voir comment notre Auteur s'y 
eft pris. 

Grand Homme , dît-il (i) , marque un 
grandfins , une vajlç prévoyance , une haiu 
te capacité f & une longue expérience. Rien 
n'eft plus imparfait , que cette deforîption j 
car c'eft un habile homme , & rien plus , 
qu'elle repréfente , & non pas un grand 
homme. Or il y a bien loin de l'un à l'autre* 
Comment un Dévot peut-îl imaginer un 
grand-homme , fans taire entrer quelque 
vertu dans fa compofition > Eft-ce être vé- 
ritablement grand, que de ne l'être que par 
les qualités de fefprît ? La véritable gran- 
deur n'eft-elle pas plutôt dans Tame & dans 
le coeur ? N'enferme-t-eûe ni droiture , ni 
bonté > 

0) Pag. i4j. 



Ce n*eft pas le fentîmcnt de Cicéron ^ 
dans le parallèle qu'il fait de Philippe de' 
>facédoine & d'AlexaiKfre , où il écaolic S 
clairement en quoi cette grandeur cpnfîftew 
« Je f «parque , diç ççt excellent Juge y 
?> qu'Alexandre fut fort au-^defTus de foci 
» Père y par la grandeur & la gloire des ex-^ 
•> ploits y mais que ion Père fut beaucoup 
}> au^eflfus de lui , par la douceur Se Thuma-r 
f> ï\îté des mœurs. Il eft donc vrai de dire y 
>> que Philippe fut toujours grand ; au b'eu 
h qu'Alexandre fut fbuvent très-méprifa-r 
i? ble «. Philippum Mactdonum Regem rc^ 
bus gcjlis &^ gloriâfupcratum àfilio yfacili^ 
tau & humanitatt video fuperioremfiiijfew 
Itaqucalur ftf^p^r magnus y alurfœpe tut* 
piffimi^fuit (i). Notre Critique peut , s'il 
veut , comparer l'idée d'un grand-homme 
qui réfulte de ce jugement avec la fienne^ 

Ce que j'en dis n'eft pas par averfion pour 
k louange , ni même que je croie que ce^ 
foit unQ aflFQ^aqpïx vicieufè d'en gliilèr 
quelqu'une dans un Ouvrage de cette natu- 
re , quand l'expreffion en eft jufte , & qu'eU 
le ne porte pvisà faux ^ quand cette louange 
naît de ce que la Remarque a de plus partie 
culier ; & qu'enfin ' elle en vaut la peine. 
Telle eft celle-ci de M. de Vaugelas pour 
le Cardinal Mazarin , lorfqu'en remarquant 

(1) Ciccr. <iç Oflfic, Ubr. /, C*p, XXVt. 
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qu'oit die Jules avec une 5 à la fin , & non 
pas Jule , il rapporte un Paflage de Jules 
Scâlîger , quîfe moque de cet u&ge , en di- 
sant que les PrànÇcâs donnant une temÀnai^ 
Coïï plurielle à fon nom ; comme «'il étok lai 
fèul plufietlrs hommes. Surquoi M. de Vau- 
gelas ajoute avec (à jufteflfe & fa grâce or- 
dinaire. Mais on U pourrait bien dire avec 
plus de raifon de cet autre Jules y qui 3 agif- 
fant par^tout VUnivers pour la gloire de la 
France , paraît tatu feul plufiturs hommes. 
' Vous voyez bien , que f occafîon qu'il 
prend de faire ce petit éloge , quoique lé - 
gère , fi vous voulez , eft , pour ainh dire , 
unique : n'y ayant rien de plus particulie rà 
an homme y que fon nom propre. Au lieu 
que^ la louange , que notre Grammairien 
donne au Roi , peut s'appliquer à tout ce 
qu'il y a jamais eu de grands hommes au 
monde , &c qu'il y auroit la même raiibn de 
le louer à tous les mots qu'on examine , qui 
lignifient quelque qualité louaUe. 
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CHAPITRE XII. 

De la Prononciation. 

JtE fais un Chapitre particulier de cette 
I matière , parce que c'eft celle que TAuteuf 
es Réflexions a traitée le plus au long , & 
le plus défedtueufèment , à ce qu'il me fem- 
ble. Comme il n'y a rien dans notre Gram- 
maire , dont on ait moins écrit , & que ceux 
âuî l'ont fait ne l'ont, pour ainfi dire, qu'et 
eurée , il eft certain qu'il auroît rendu un 
bon ièrvice au PuMic , s'il l'avoir bien fait , 
& que le deflèîn feul , qu'il en a eu, mérite 
quelque louange. 

Mais ce n'étoit pas aflez, pour y réuflîr,' 
d'être en garde contre la mauvaife pronon* 
ciation des Gafcons , des Normans , & des 
Lyonnois , jufqu'à fe jetter , comme il fait 
i<>uvent , dans l'excès oppofé au leur. Il fal- 
loir fè défier encore de celle des Parifiens , 
plus qu'il n'a fait. Je n'entens pas du Peu- 
ple : j'entens des honnêtes gens de Paris , 
puifqu'il eft conftant , que perfonne ne pro- 
nonce bien à Paris , que ceux qui font autant 
de la Cour que de la Ville, & les autres 
gens qui fe règlent fur eux. 
C'eft par cette raifon , que les Comédiens 
Tomcir. Ff 
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font , à tout prendre , le meilleur modèle l 
liir lequel ceux qui ne fréquentent «pas aflèz 
la CqUr fe puiflcnt régler à Paris en cette 
matière j mais notre Auteur feroit appa- 
remment fçrupule de les aller entendre , au 
moins à juger de lui par fon Livre , comme 
1^ charité m'y oblige* 

Cependant il auroit aflez de peine à faire 
croire qu'il n'en a pas befoin , & que la pro- 
nonciation de la Cour lui eft ft« connue 
fans cfcla ^ comme il le prétend , quand il 
décide (i ) , que Ve fe prononce de la même 
manière izmJupiury quedans^Zr , & dans 
la dernière fyllabe A^tnfet ; dans hUr , que 
^ans ders; dans cher > & là dernière de le^ 
gcr y qup dans ouv€rt ; dans la féconde de 
manège , & la première de btgut , brèche , 
trèfle , vtne y regfe , cèdre , cherche yfiechc , 
grêle ^ frêle y Grèce y guêtre y gelé , mèche , 
regm y thefe & treize , l'e fe prononce fermé, 
c*eft-à-dire , tnafcuKn , tout comme on le 

f>rononce dans bonté f dailsla dernîçre fyl- 
^hcà^/etiiy cùmm^dsins procès ^ qaei'tf 
de collation & de récréation fe prononce 
a^uffi long que celui de Fer/aille , & le der- 
iiîsr dtt Batdilii f tèlui de Miracle & Ora- 
cicy&h étmitt dt tabernacle , auffi bref 
que dans giace y place ^faie , cavalle y & 

^.)..l'.g. 4Jf I 4a8. 4*î . 4<7. 470, 4>J. 
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larcin ; a«(£ long dàné hd^m > que dans 

Qu'il ÊiucpronoiiGer hturckx , comnié fi 
pit écrivoîc ittwiûr y Mùifi ^ comme fi bii^ 
écrivoit Mouïfe y oi/e^ a , coïnme fi on écri- 
Yok ouai/iau (t) . 

Qwpaffionr action , réjouir^ icéltouîr^ 
tteibàicapie^^e (teax fyllabes en 'Profc (tz). 
, iQu^I^ôPim 6cGràmmiUriên , ne font 
c{yit4kxt<sk^fiknu que de dèux^Â: «7^^ 
wfiMgTquede quatre (j) ', & ainfi de vingt 
antres., ' qa-il ierok ennuyeux de rapporter» 

Je £{âiisdàm qupl quatti^r de Paris pa 
pronôni^e Je cette forte 5 haaîs que ce foit 
ainfi' qu*on ptonbitjce à la Gôut ^.àùflupro-^ 
nonciatixm -, dit notre Auteur (4) ^tfi douce 
& asrrcabU > & n^arkn '£affeàt , c'eft ce' 
qu'ilaura peine à perfiiader à tout autre , 
qu'aux gens de ce. même quartier. 

Ce qu'il y a de pire dans ces dédfions eft . 
qu'elles fotit fort eWgAees ^e la méthode 
dont cette madère veWt et te traitée. Cette' 
méthode coiififte à donner des règles les 
plus générales qu*il fe puîflè , & dont il y a 
le plus d'exemfMes : en forte qtf on n'ait après 
cda , qu'à rtiârquer les exceptions les plus 
ctMtnu^i ^ fauf à remarquer les .autres à loi-* 
firj'à iTielfufequ'on les teconnoîtpar l\ifage. 

/.>fl? P^-48<?.pû«.4i>x. (0 Pag. 454. (0 ^35.4^^, 
(4) Pag. 4^>» 

Ffij 
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Qui ne voit ,qae cela feroît bien plus cbm-^ 
mode , que de parcourir , comme il a feît , 
tout TAlph^bec , en présentant chaque con^ 
fcnne lune après Tautre à chaque Voyelle , 
ce qui eft in fini? 

La première , pat exemple , & la plus gé- 
nérale de copceç les régies de la prononda- 
tîon , puifqu'^Ue ne loufFré. pas . une fenle 
exception ^ quoiquil.ptét<^ide le concraice, 
^ c'eft pourquoi je comoiericç par celle-là : 
cette première régler , dis^je , efr que toutes 
les^llabes , où il y aune/quî s'écrit & qui 
lie {e prononce pas ^ ou quJ^ s'écrtypit dans la 
vieille Orthographe ^ & qvir ne s'écrit plus à 

(>té|cnt , que toutes ces fyllabes-là font 
ongues fans exception. Cette feule régfe 
décide d<3 la pronoïKi^tiph de. plus de cent 
mots qu il rapporte l'un après l'autre , afnty 
ttjlc y cojic y ilefmir y crejpinc > de/hae , 
ftcjlrir y &c. 

Une autre régie, encore des plus généra- 
les y mais qui a quelques exceptions dont je 
parlerai enfuite , eft , que les Diphthongues 
rendent longue la fyllabe où elles fe trou^ 
vent. La raifon en ell fort naturelle. Les 
voyelles étant les feules lettres qui marquent 
proprement des fons , eri telle forte qu'une 
lufïit toute foule pour en former un , ce 
que dix confonnes enfemble ne içauroieut 
^re , il eft bien naturel , que quand ces 



Vaydlés fc rencontrait deijjc enfemble darfs 
une même fyllâb« ^ elles forhient un foh 
plus pleîn , & par conféquent plus fort , & 
plus long à prononcer , que s'il n^y en avoît 
•qu*une feulé: 8c c'eft cette rencontre dfe 
•deux vcyyelles cnfeitlble dans Une même fyî- 
Jabe > qui 'cft ce ;qu'pn appelle diphthongue , 
ainfî que tout le monde Içait , comme danis 
les mots heureux y hauteur ^ ^c. 
' La principale exception , qu'il y à à cettfe 
régie , eft quand la diphthongue fe trouve 
savant uu double i dont k nature eft de ren^ 
jdte brèves les- fyllabes qui le précédent. 
Car alors , la propriété de cette double con- 
fbnhe remporté fur 4a propriété de laJDîph- 
thongue, comme dans ces mois^ faieee , par^ 
faitte y &^. 

Cette exception mé fait fouvenîr d'une 
troiiîéme régie de laprononciaition à propos 
des doubles confonnes. C'eft qu'il y en a qui 
rendent toujours brève la fyllabe qui les 
précède , comme je viens de le remarquer 
, du double r y à quoi il faut ajouter le double 
b ahbe ^ le double c accufer y lé double d 
addition, y la dcaible / affi/i , le double g^ 
aggrégé , la double / aller , le double/; ap^ 
pas. Il y a au contraire d'autres doubles 
confonnes , qui rendent longue la fyllabe 
précédente , comme la double r carro^e y la 
double mfiamme , Ja doubb n année ^ la 

ïfiij 



éovblsf perdit: ; ma^ <eU â'eft pas ii généu 
.tal pouc ce§ ttoîç derniei es. 

Notre Aucei«r dit peut-être tout cela ea 
divers endroits; lacaîs le moyen de s'en fou- 
.venir , éparpillé cpmmeil eft dans foen Trai- 
té , au l|eu que de la naaniere qo*il eft renfer- 
nié ici daQs:te$ trois régies , on ne içaurok 
prefque rpublier^ 

Mais pour revente aux Dipbthongues y it 
^ eiKore à renjwquer , que pour peu que 
Vixik» en ibii douteux ^ 9 eft too|ours phis 
tus,x les erononcèr pleînement ^ comine 
par exemple la, ^bthongueoi dans le mot 
jdç crçirei &, autres fiaaiWaJblcs , que de la 
prononça: conunefi on écrivoit cmire. Cela 
je dqit fur-tout obfervcr dans les mono^yU 
labes , comme croit y fait y froid 9 & autres 
.feiïiblabLes y au lieu de les prononcée comme 
.fi oaécrivoit , croit , frdt yfirtt > aiofi que 
beaucoup de ^ens tes prononcent. 

ta r^ifoa en eft, que pour rendreledit 
cours le plus plein » uni , & égal à l'oreille 
qu'il eft poflîbîe y il eft néccflàire d*appuyer, 
' }ep>lu$ (^'il eft permis/ur les coonofyllaDes , 
qiiti faits jiela pa0eroient trop V4te , & ne 
inai^quetoient pas aflèz ; iùr^topt quand 
:ces monofyUâbes Ibntdes parties dToraifon 
aufil importances que des noms & des ver- 
bes, comme croit ^ icfirn^L On rie fçau- 
.i;oit trop les faire ibitic, / 
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Car c*eft encore un principe dans la pro- 
■nonciaciou , quelle doit toujours cendre à 
iaire bien diftinguer les fyllabes de chaque 
mot y à plus forte raifon les mots mêmes. 
Delà vient qu'on prononce , par exemple, 
pluiieurs e féminins au commencement Se 
au milieu des mots , comme slls étoient 
.mafculins, parce que il on les pronoiiçoit 
féminins , tels qu'ils (ont , on mangeroit en 
quelque forte une partie du mot , en coq- 
. pant trop court les fyllabes, où ces t fémi- 
nins fe rencontrent , comme dans generojî^ 
jté 3 médecin , ejperance ^ vérité. D'où il ré« 
.fulte deux régies prefque générales. 

L'une , que dans tous les mots où les 
deux premières fyllabes ont chacune un e 
féminin, il en faut prononcer du moins le 
premier , & (buvent tous les deux , com- 
me s'ils étoient maCculins ; généroJîU , 8c 
non pas gemrojîti} général ^ & non pas" 
^neraL 

L'autre régie eft , que toutes & quarite- 
.fois que la fyllabc , où il y a un e féminin , 
pourtoit n'en faire qvi'unc feule avec la (ui- 
.vante , fi cet e n'y etoit pas , il faut la plu- 
part du tems ( car il y a quelques exceptions) 
prononcer cet e féminin comme s'il étoit 
mafeulin ; parce que fi on le prononçoic 
féminin , tel qu'il eft , il fembleroit prefque 
qu'on ne le prononceroit point du tout. Si 

ffiv 
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on prononçoit , par exemple , fémîiiîn Ve d^ 
la féconde iyMdbcd^eJpérance , & de la pr^ 
miere de vérné , il fembleroit quafi à l'oreil- 
le , aue Ton prononceroit tout de même-, 
que h l'on écrivoit efpranu , & vrité : 8c 
c'eft pour éviter cet inconvénient, qu'on fait 
ces deux e mafculins dans la prononciation , 
tout féminins qu'ils font , en difant ejpc^ 
rance & non pas cfpcrance , vérité & non 
pas rente y afin de conferver à ces mots le 
jiombre de iyllabes , qu*ils doivent natureU 
lement avoir. 

C'eft encore Un principe important en 
cette matière , que la prononciation parfai- 
tement régulière eft celle qui s'obfèrve eu 
parlant en public , & que iî on y change 
quelque chofe dans l'entretien ordinaire 
pout plus grande facilité , c'eft toujours une 
liceiKe , qu'il Êiut par conféquent prendre 
avec quelque difcrédon. Il eft à remarquer 
de plus ^ qu'entre cette prononciation licen- 
cieufe & irrégulîere , que l'ufage a introdui- 
te dans l'entretien familier , & la pronon- 
ciation de& Prédicateurs & autres Orateurs, 
il y en a une moyenne , qui n'eft , ni tout-à.. 
fait fi licencieufe que celle de la converÇu- 
tîon , ni tout-à-faît fi régulière que celle da 
Barreau & de la Chaire 5 & cette pronoiK 
ciation moyenne eft celle qu'obfervent les 
Comédiens , & ceux qui lifent bien quand 
ils lifent haut. 
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Maïs je ne prens pas garde , quô j'entcc- 
preiis îafenfihïement fur mon Auteur. En 
voilà aflèz , pour exprimer ma penfée fur la 
méthode dont.cette matière, qu'on ne fçau- 
roît trop abréger , veut être traitée. Il eft 
facile de vérifier/, que ces quatre ou cinq 
régies y que je viens d'expliquer , renferment 
le lens de plus de quarante pages, des CoU 
xante qu'il a employées. 



CHAPITRE XIIL 

De la Ponctuation. 



Vi 



Oci encore unefouange toute particu- 
lière , que je me ctois obligé de donner 
à l'Auteur des Réflexions. Ceft d'avoir trai- 
té de la ponduation , pendant qu'aucun 
autre de nos Grammairiens n'a daigné ea 
parler. C'eft-là de ces fortes de chofes, 
qu'il y a autant de honte à ignorer , que 
peu de gloire à fçavoir. Parce qu'il y a peu 
de gloire à les fçavoir , ceux qui font des 
Livres où ils en devroient parler , tiennent 
au-deflbus d'eux d'en écrire \ & parce qu'il y 
a de la honte à les ignorer , bien des gens les 
ignorent toute leur vie, de peur de faire 
connoître , en s'en inftruifant , qu'ils ne les 
fçavent pas , & faute de Livres qui en par- 
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lent. Maïs plus cette matière eft comitinne 
& ttiviale , plus il eft généreux d'en écrire j 
& fi le defir d être utile au Public eft le plus 
honnête motif qui nous puifle porter à faire 
des Livres , on ne fcauroit trop louer ceux 
qui traitent de {èmblaUes fujets , puîfqu'ils 
ne le peuvent faire que par ce motif. Nid-^ 
iam mginiijperanns gratiam circa rcs , 
etiamji necejfarias^procul tamen ab ofitnta^ 
tione pojïtas (i). 

Je remarque feulement un petit défaut 
de netteté dans la manière dont notre Au- 
teur débute pour en parler; Il y a y dit-il 
(i) , quatre diJiinSions qui fervent à la net- 
teté du Difcours. Je ne (çaîs fi ce commen- 
cement fait allez connoître que c'eft de la 
Ponâuation qu'il parle , & s*il n'auroît pas 
•mieux fait de dire tout fîmplement. Il y a 
quatre fortes de PonSuations. La Virgule , 
continue-t-il , les deux Points , le Point , 
& le Point & la Virgule. Je Ctoîs la der- 
nière dejces Ponûuations mal nommée , & 
qu'il falloit dire pour fe bien expliquer le 
Point & Virgule , ou , comme on dit en 
•Latin , le Point avec la Virgule , punSum 
^um virgulâ , & non pas comme îl dit , le 
Point & la Virgule y ce qui eft du moins 
équivoque , puifque cela fignîfie deux Ponc- 
tuatîons différentes & fîmples , au lieu qu'il 
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.en ipire^Qiid ^iiifier line compôrée de ces 
deux fîmples* Vous trouverez fans doute que 
cela ne mcrkôit^ pas. de foire un Chapitre 
exprès fur cette matière 5 maïs outre que lé 
précédent écoitdéja.trop long pour y }6in^ 
dre eiKore ceci , Se que rEfpdc n*a guéres 
moins bèfoinde paufesquele corps, dm'eft 
revenu en niémoire quelque choie à çeprow 
pos , que je ne fçauroîs m'enàpêcher de vous 
communiquer par forme de digreflîon;» 
Comme c'eft une imagination ailèz extraor^ 
dinaîre , vous aurez A\i moins le plaifîr de 
vous en moquer , fi vous ne la goûtez pas ^ 
& cela vbusdélàflèra d'autant. C'eft un ufa;- 
ge inouï , que je fçache , )u{qu*ici , <^e j'ai 
fait une fois de la PonAuation , & que tout 
le monde peut faire comme moL ' 

J*avois compofé à Paris une Harangue 
pour un homme de la Provhice, qui n'ctoic 

{juéres capable de la bien réciter. Comme je 
a cachetoîs pour l'envoyer à la Pcrfle Je fus 
faifi d'un mouvement de compaflîon pacer-. 
nelle , en fongeani combien cllefcroit défi- 
gurée par la Prononciation. Le chagrin^ 
que cette penfée me donna , me fit imagl.. 
ner un moyen d'y remédier , qui ne me 
icroît peut-être jamais venu dans l'efprit fans 
,cette occafion. Ce futd'eflàyer de régler la 
Prononciation de mon Provincial , par la 
onaniére' de ponâuer k pièce que je lui 
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envoyois. Il femble d'aboril qu'il n'y arien 
de noaveaa à cela , parce qu'on ît régk 
communément par la Ponâuation , poiir 
lire bien quand on lit haut •, mais autant 
'qu'il y a de diâ^rence eiure lire haut en 
fon particulier , & déclamer en publk ^ ao^ 
tant y en a«iuil entre la Ponâuatidn ordi^ 
naire , 6c celle que î'imâgtnai : & je puis 
afiùrer , après l'expétience que j'en fis , que 
c'eft tout autre chofc. Ceux qui (ça vent ce 
que c'eft que de parler en public , le com«- 
prendront facilement. 

J'établis donc pour première Régie à mon 
homme , que la voix ne doit jamais tomba 
critîéfemcnt , qu'aux Points ; & qu'ainid 
autre endroit il ne faut faire de plus grandes 
paufès qu'en ceuz4à^ Et c'eft peut-être la 
lèule Régie que ma Méthode a de commune 
avec la Ponâuation ordinaire ; ce qui , 
comme on voit , eft bien peu de chofe , 
puifque le Point eft la plus rare des Ponc- 
tuations. 

Je l'avertis enfuite , que dans toutes les 
autres , la voix devoit ceuèr d'une manière 
en quelque façon fufpendue , qui fit fenfi* 
blement attendre quelque autre choie ; & 
qu'enfin , la paufe devoit être moins grande 
dans les deux Points que dans le Point, 
dans le Point & Virgule , que dans les deui: 
Points y 6c dans la Virgule , que dans le 
Point 6c Virgule. 
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. Çek fuppofé, au lieu de placer toutes 
ces Po4iâ:uations félon la difpQfitî^u Gram- 
iTiatkaledu Discours, comme il Te pratiqué 
dordiiiair^ , je Les lui plaçai parrapport à la 
reipiration , felotx que la voix avoir plus ou 
moins befoin de repos en des endroits 
qu'en d'autres. Je les lui plaçai auflî par 
rapport au iens de chaque enc^oit particu- 
lier ^ félon que ce fens demandoit glus ou 
moins dip tems pour être bien entendu. Je 
les lui pbqai encorç par rapport aux diffé- 
rentes Figures du Difçours , qui veulent être 
prononcées plus ou moins vite, félon leur 
nature, fanségardiik conftruâion. Et en- 
fin je les lui plaçai par rapport aux différent 
tisë Parties de rOrai&n. , qui dcmandci^ la 
même iuégaUté : l'Exorfle , par exemple , 
doit être prononcé plus pofément que la Per- 
Qraifon , & ainfi des autres. 
• TQu^ceIa produiilt une irrégularité ap-- 
parente , & une vîarîété , fi grandes & fi 
iùrprenantes dans la manière de ponâuer ^ 
à caufe de la diverfité infinie des tems qu'il 
faut obferver pour: bien déclamer , qu'il ne 
fe trouva prefque due les Points feuls , qui 
fufiènt placés de même que dans la manière 
ctrdinaire , comme je l'ai déjà dit. Cela alloit 
jufqu'à mettre .quelquefois des deux Points 
en des endroits, où Ion ne met que des 
Virgules , dans cette manière ordinaire 3 ôc 
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au coritraîre à mettre quelquefois des Vir- 
gules , où Von a coutume de mettre -dss 
de^x Peints , félon cette même manière. Il 
fkudrok des exemples, pour m'expliquer 
davantage ; mak ce feroît trc^ fortîr de mon 
dellèin. Qu'il vous fuffife que cela me réuffit 
parfaitement. Eprouvee-le /avant que d'en 
)tlger. Revenons kmoïi fujcc. 






CHAPITRE XIV. 

'^Qtu la Critiqut m doit pas étrt 
rùiicult. 

I 

Quoique le ridictafe foîc tcne efoécc de 
réprchenfible , j*ai cru devoir le fcpa- 
rer des autres ^ parce quil eft tout autre- 
ment remarquable que les autres , dans un 
Ouvrage de la hauteur 4e celui qui me 
fiiurjfiic d'exemples. Il écofc néceflàirë de 
montrer d'une teule vue tôoi ce 4:ju'îl con- 
tient de ce genre , pour fonder kis KéAc^ 
xîons que j'ai à faire dans le Chapitre fui- 
vam j & par Icfquelles ]t prétens finir. Je 
m'aâure que celui^i ne^ta pa^fe fhoûis 
fatpreniu%t pour vbûs , & que vous i>e voui 
fetie» pas défié'que Tefprit dVKgueil &U 
malignité euflèiit pu aveugter cet Auteur, 
& fes habiles amis ^ juj(qu'à les laiÛèr tom« 
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f>er tous enfemble dans les pauvretés que 
vous allez voir. 

Counifant figiiliîe , à ce qu'il dit (i),' 
unt fimmt qui mène à la Cour une mau" 
'vaift vit y comme fi tout le monde ne (ça- 
voit pas , que ce tenne ne fe dit prefque 
que des femmes de joie de Venife , où il n'y 
a point de<];oâr , & de celtes de Rome -, oà, 
quoiqu'il y en ait Une ; elles n'y font pas 
figure alIUrémcnt. . 

Iln*y d guércs que le Peuple^ décîde-t-il 
ailleurs (i) , qui difc achalander : il faut 
dire accréditer. Comment peut-on confon- 
dre deux termes de figiiificatiôn fi claire , & 
fi differeiKe ? Comme fi les honnêtes gens 
H ctoîent pas obligés de dire l'un & l'autre , 
auffi bien que le peuple , quand ils en ont 
befoin : puifique tous les deux font égale- 
ment néceflàires , & ufités > Eft-ce qu'^ ccr^ 
dite ne veut pas dire , qui a bofi crédit , & 
achalandé qui à bon débit ^ ou qu'^o^V 
bon crédit^ & avoir bon débita font là même 
chofè ? A-t-on jamaîs dît qu'un Marchand a 
bon crédit , pour dire qu'il vend beaucoup î 
Il remarque fort judicieufeiTient ( 3 ) , 
qu'on abufe beaucoup du mot de chofe , 
qui eft un terme fort bas , en l'employant 
au lieu du propre nom des chofès dont on 
parle , par parefle , ou par riégligeiKe d'ap- 

(i) Pdg.141. (i) Pag* II. (3)Pag. 118. 
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E rendre ou de chercher ce nom. Mais qui 
î dcfieroit , quececteexcellente Remarque 
dâc aboutir à fe plaindre de ce que beau- 
coup de gens ^ parlant de ces grojfes fipa* 
rations dt piçrrts y qui fi voient dans Us 
Croifics des vieux Bâtimtns , ont coutume 
de dire , ces chofes de pierres font bien vi- 
laines 'y nefiachantpas le nom ^f Meneaux , 
quê les ArcbitcBes y donnent. 

Définit inpifiem mulier forma/a fu^ 
perru. 

Se peut-il qu'il ne fçache pas , que bien loin 
que ce fok unfe perfeâion , c'eft plutôt un 
yice , dans le Langage ordinaire,que de par- 
ler trop en termes des Arts , comme c'eft 
aufli un défaut de n'en pas employer de cer^ 
cains ? Il y a donc un milieu en cela, comme 
en tour, pour éviter également TafFeélation 
de paroi tre trop habile en des matières . qu un 
galant hopme ne doit pas faire gloire de 
içavoir \ & pour éviter aufli TignoraucegroC 
iiere & ruftique de celles , qu'il eft en quel- 
que forte honteux d'ignorer. Le difcerne- 
ment qu'il y a à faire fur ce fujet n eft pas 
fort dimcile. On fçait bien qu on n eft pas 
obligé , comme il prétend , de içavoir Us 
noms dt tout ce qui peut tomber ordinaire^ 
tjientfous Us fins , comme , par exemple , 
tous les termes de Maçonnerie & de Char- 

pentcrie. 
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penterîe -, & qu'on eft au contraire obligé 
de fçavoîr les plus communs , & les plus or- 
dinaires de ces termes. Mais je ne penfè pas , 
qu'autre que lui s'avîfe jamais de prétendre, 
<}ue celui de Meneaux 5 qu'il choifit (i çu^ 
rieufement entre un million d'autres pour 
appuyer ion fentiment, foit de ces plus com- 
muns & plus orditiaîres. 

Et il ne fert de rien d'alléguer , comme il 
fait à ce propos , ce que Furetiere difoit avec 
beaucoup de raifon qu'un Architeâe parle 
fort bon François , quand il parle en ter- 
mes des chofès de (on Art , quoique ces 
termes foient peu connus. On peut même 
ajouter qu'il ne parleroit pas bon François-, 
s'il en parloit en d'autres termes ^ parce qu'il 
cft Architeâe , Se que ce feroit une afi^âia^ 
tion auffî vicieufè à lui de les éviter , qu'aux 
autres gens de les employer. Or l'afFeâation 
eft un défaut dans le Langage de qui que ce 
foit , comme en toute autre chofe. 

Mais qui croiroit qu'après avoir fi bien re- 
marqué l'abus du mot de chofe , il en abusât 
lui-même, comme il fait , en expliquant ce- 
lui de pratiquer ? Ilfe prend encore , dit-il , 
pour(i) ménager bien une chofe ; comme , 
J^ai pratiqué un petit Cabinet dans ma 
Chambre. Il eft difficile de s'exprimer plus 

6) Pag. 144- 
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imparfaitement , qu'en appdlant un Cabî* 
jiet une ckofc. 

Vous dîrc2 peut-être , qu'il en eft arrivé 
autant à M. de Vaugelas qu'à lui » & qu'il 
a fait dans fon Livre les mêmes fautes qu'il 
y reprend. Mais il ne les y a pas faites , 
comme lui , après les avoir repaies. Il les a 
reprifes , ou pour mieux dire , il s'eft repris 
lui-même aufli-bien que les autres qui les 
font après les avoir faites; ce qui eft paie- 
ment raifbnnable , & de bonne-foi. Si Cou 
m^objcSc y dit^il, en parlant d'uiie expre£* 
fion qu'il condamne , que je m'enfuis fcrvi 
fortfouvtntdc cette forte ^j^avoturaifran^ 
chement ^ que foi failli en cela y comme en 
beaucoup d'autres ckofis 9 ^ que Je n*ai 
connu la faute dont f avertis mainunant 
Us autres > que depuis peu. Il eft fort natu^ 
rel qu'un Auteur apprenne pendant l'int. 
preflîon d'un long Ouvrage quelque cho& 
qu'il ne (çavoit pas auparavant ; mais il eft 
Ken rare , qu'il veuille l'avouer fi naïve- 
ment. 

Ce qu'il y a de plus plaJÊint eft qu'un 
bomme qui croit , qu'on doit fçavoirtous 
les termes de Batimens jufqu'aux moins 
connus , comme celui de meneaux ( i } ^ ne 
{^ache pas la véritable fignificadon d^un aufiî 
connu , que celui ài^ fondation. Car xi pré- 

(x) Pag. a^i. 



Çhapitrb XIV. ^ff 
tend, qu'il ne fe dit ^ que pour exprimer 
i adion de jetter les fondemens , ce qu'il ap- 

)>elle le jet des fondemens. Cependant tous 
es Architectes vous diront , que tant qu'ils 
parlent d'une Maifon à bâtir , ou qu oniâtit 
aAuellement , ils n'appellent jamais que du 
niot àç, fondation ce qu'ils appellent avec 
tout le monde du mot àt fondement , quand 
ils parlent d'une Maifon bâtie. Cette mu^ 
raille que nous faifons , diront-ils , a Jix 
pieds de fondation. Cela veut-il dire fix pieds 
àcjet de fondemens , comme il faudroit 
l'entendre félon lui ? 

On dit Nonce , dccide-t-îl encore ( i ), & 
non pas Ambaffadeur du Pape. Je ne penfe 
.pas que cela apprenne rien à perfonno , fi- 
non , qu'il ne Içaît pas qu'on appelle du mê- 
me nom les Députés des Provinces aux Diec- 
tes de Pologne , car il l'auroit dit apparem^- 
jnent , s'il Favoît fçu. 
. Qui a jamais feit fcrupule de dire fuivre 
un exemple (z) ? Ya-t-il quelqu'un qui ait 
•befoin d'être averti (j) , qu'on ne dit pas le 
cheval à mon frère y à raifonque, accofia-^ 
ble 9 advertance ^ cécité ^ affluer ^ barbotter^ 
.calvitie ou chauveti , dépiqué , difetuux , 
explorateur 5 immifericordieux ^ impieufe- 
ment 9 immortification , incharitable > cban^ 

( ï ) Pag. j jf. Cl) Pag. 408, 0) Pag. 1. if. 10. iU 
f^.8l. t«o« I^^,i77,i2.i, i$7, i^fS* Xi tf. «14.^05. t|i9 

Ggij 



5j(î De la CniTic^yE, 

dclU de cire ^ deux de lit ^ rhétorîcatîon ^ 
plus bien au lieu de mieux y Se vingt autres 
femblables que je me lalïè de rapporter î 
Qui doMtt q\x incontinent foit lin bon (i) 
mot ? Peut-on employer quatre ou cinq 
pages à prouver , comme il a parfaitement 
bien jfait , q\i'affe3ianné Serviteur ne s écrit 
qu'à un Inférieur, & i>on pas au Roi (i) , 
comme Furetiere Ta fait , le moins poli de 
tous les hommes i Les ridicules fubtilitcs j 
qu'il alléguoît pour fbutenir fe groffiereté, 
méritoîent-ellcs d'y répondte fi régulière- 
ment } 

Que ne doit-on point à notre Auteur,pour 
avoir appris au monde qu'omelette (3 ) vient 
de deux mots Grecs , ce qui avoir échappé à 
FlUuftre qui avoir traité ce mot avant iui ? 
Qu il faut ujir rarement de complimene[^) ? 
Qu*il feroît ridicule de èSityquilfaut retenir 
le cheval de fes PaJ/zons par la bride de fa 
Raifon? Que VAcrofiiche ejlune chofefort 
miprijïe ? Qu'on ne dît point Monfieur 
yïrff^le & Manjîeur Cïcéron? Qu'on écrfe 
J^sus-Christ en Lettres capitales > Que 
yijîtation ne fe dit que de k Fcte de la 
Vierge qui porte ce nom ? Qu'on ne die 
point l'Académie du PleJJis & CAcadimht 
de Clcrmont : Qu'on dit le Colley du Pleffis 
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& U Collège de CUrmont ( i ) /^ Je m*éton«e 

2u'un homme fi poli ait manqué à dire le 
bllége de Louis le Grand, 
Ç^un galant homme veut dire autre 
chofè Q^un homme galant ? duquel il don» 
ne cette définition ingénieufe , que c'^^un 
honime qtd a de certaines paffions qu'il ne 
devrait point avoir ( 1 ) • 

Que Vairfignifit autre chofc qiu les ma^ 
nieres , & que/?o/^r les avoir channantes , 
il faut s* en faire unt heureufe habitude (3). 
Ne lui eft-on pas bien obligé d'avoir décoo. 
vert ce fecret au Public > 

Que la viande trop grajfefe doit plutôt 
nommer dégoûtante ^ que rajfajiante (4). 
Quil/aut fuir ces termes communs ^ cela 
vous p lait à dire 5 i/ ny a pas de quoi , vos 
mépris vous fervent de louantes (^), Que 
quand on demande à une perionne qui eft 
aflife, comme elle fe porte , & comment va 
la Maifon ? il ne faut pas que cette per- 
fbnne réponde, quelle ne fe porte pas y mais 
que c^ejl la Chaife qui la porte y & que la 
Maifon efi toujours en fa place (6) , & 
mille autres chofes auffi curieufes que cel- 
les-là ; mais qu'il m'ennuie de copier , & 
qui ne fe trouvent point dans Vaugelas. / 

. Vous direz peut-être , qu'il en a bien re- 

(i) Pag. 5^ , 11 , 5zz> 43j , 706 y 15. (i) Pag. iitf. 
(j) Pag- *9iM)^n* ^^i* (J) f*S' »*7« (Oi'ag' »»^ 
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marqué une auflî baflë ; mais ii s'en excufe : 
ce que notre Critique ne fait point ; car il 
feroit bien empêché à le feire. Ceft quand 
M* de Vaugelas traite de la manière de pla« 
cer le mot de Monjieur dans le difcours h^ 
mitier, pour éviter les mauvaifes équivoques 
que l'on y fait tous les jours. Encore, dit-il, 
qu'elles fuient deraifonnabUs pour Vorii" 
naire , &nèfepwjjentpas dire équivoques f 
tomme celle qui ejlji triviale , &Ji impor^^ 
tune y mais que r exemple m* oblige d^alle- 
gtur , Voulez-vous du veau , Monfieur. Si 
eJl'Ce qu*il ne faut pas laij/erdc Us éviter, 
o» avec d*autantplus de foin qu^ily a plus 
de perfbnnes déraifonnables que d^ autres. 
Si les Sotifes que notre Critique rapporte 
étoient afTaifonnées comme celle-là , on au- 
roit tort de s'en plaindre. 






CHAPITRE XV. 

De ta Riptuation des Livres en Franu. 

VOus ferez {ans doute furpris , qu'un 
homme capable de ces égaremens , ait 
ofé écrire fur une matière aufli fine & au(fi 
délicate que la Langue,quand même il Tau- 
roît fait avec toute la modeftie & honnête- 
téimagiiuble* Mais il y a lieu de récre da« 
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vantâge , que les Ecrivains femeux , à qui if 
paroit dévoué , n ayent pas eu la charité ^ 
jou le difcernemenc de retrancher de Ton Liè- 
vre tant de chofes inexcufables* Cepen<- 
dant^ n*y a rien en cela de fort nouveaa,& 
ils en ont fait réuilîr qui n étoient pas meiU 
leurs. 

Un pauvre Particulier, qui n*efl: d'aucune 
Communauté, qui ne tient à aucune cabale. 
Se qui n a point de proteâion éclatante , 
tremble quand il ië itiec à écrire y fur-tout , 
s'il a quelque réputation à foutenir. Il pefe 
toutes fes iyllabes , il fe défie de toutes iès 
idées , il cherche de tous côtés de bonnes 
-Critiques , il écoute toute forte d'avis j & fe 
donnant ainfi le tems & la peine néceilàire,. 
pour amener fon Ouvrage a la perfeâion , 
^^il ne dit pas toujours d'exceOentes chofes ^ 
.du moins ne fait-il pas des &utes groffieres» 

Mais un Ecrivain a(Iuré du fucccs de fon 
Livre , quel qu'il puiflè être, & perfuadé que 
.perfonne n oferoit s'y oppofer 5 qui fe fent 
. porté , comme fur les ailes des vents , par le 
crédit d*june gtofiè cabale^ prête à élever j ufl 
qu'aux nues tout ce qui lui viendra au bout 
de la plume , & auffi prévenue pour lui que 
lui-mène > n'y regarde pas de fi près. Com- 
me il n'eft point éclairé par la crainte duju- 
. gement des hommes , il eft fujet à fe laiflèr 
éblouir par la première lueur de raiibn & de 
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vérité, qui brille d'abord aux yeux de l'efprit 
dans toutes les penfées nouvelles ; & il crofr 
toutes les (îennes au(& juftes, & auffi fbli^ 
des , que l'amour propre les lui reprérfente. 
C'eft ce qui eft arrive à quelques-uns 
même de ces Mtfficurs ^ auffi bien qu'à no- 
tre Critique. Ils firent d'abord quelques Ou- 
vrages d'une bonté inconteftable , qui , en- 
tre autres beautés en avoient une toute 
nouvelle en ce tems-là, & d'un grand poids. 
C'étoît de traiter les matières de Religion 
avec politeflè , au lieu que jufqu'alors prefl 

2ue tous les Livres François de dévotion 
toient écrits avec une groffiéreté ou du 
moins une fëchereflè à rebuter tout le mon- 
de. Ajoutez à cela la retraite & ToUcurité 
afièâée dans laquelle ces Auteurs vivoient ; 
la jaloufie qu'ils donnèrent , & les mauvai- 
fes affaires qu'elle leur attira ; l'agrément da 
myftere, & le mérite de la perfécurion : faut* 
il s'étonner , que toutes ces cauiès jointes 
enfèmble ayent produit ce phantôme de ré- 
putation , à l'ombre duqud tant d'autres 
Livres moins bons , qu'ils ont publiés depuis 
environ vingt ans , ont quafî iiipplanté les 
cxcellens ; enforte qu'on ne parle prefque 
plus des excellent , & qu'on ne Kt plus les 
autres. 

L'amour déréglé de la nouvsiuté, qui eft 
le péché originel de notre Nation , fufifôit 

fou 
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feul pour caùfer ce défordre. On fçaît , que 
k mérite des meilieures chofes vieillie bîea 
vite^partni rioùs* En Vain les habiles gens les 
reclament ,& fe'récrient contre loublî dans 
lequel eiles tombent auflî-tot • le François 
n*ett pas. ne pour relire. Tout ce qu'ilavu , 
quelque bon qu il 1 ait trouvé , devient dès- 
lors m éprifable pour lui éncomparaifonde 
cequil na pas vu; fà légèreté naturelle' 
l'emporte toujours fut lè'dilcernement des 
Connoiflèuts ; & par cette raifon on ne 
pourra jamais hAte de fondement en Fraqce 
lut les Réputations récentes ; & la moindre 
4es vieilles y eft une marque plus adurée de 
mérice Que4a plus grande des nouvelles. 

Le prompt dégoût de tout ce qu'on a vu 
rend donc les nouveautés tout autrement 
néceflàires , que dans les autres Pays , pour 
s'occuper & remplir les vuides de la vie : 8c 
ce beloin indifpenfable où l'on en eft , fait 
qu'on n'y regarde pas de fi près , de peur de 
ne^'en pas accommoder fi on y regardoît ; 
Se qu'àinfi , Ion s'accommode de tout , 
pour^ifin teiii§^,^ans la crainte de ne rien 
trouver de nouveau , qui accommode da- 
vantage. 

- Cette vérité n'eft pas bornée aux feuls Li- 
vres d&€es Mejpiurs: elle s'étend générale- 
ment àtotis les Ouvrages d'efprit, jufqu'aux 
Pièces de Théâtre & aux Sermons^ Il peut y 
Tome ir. H h 
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avoir ea en d'autnss tems plus d'Ecrivains 
en France qu'il n'y en a ; mais il Êtudroit 
être de bien mauvais goût , pour . trouyet 
qu'il y en ait jamais çu tant d'excdlei^s à la 
fois , que nous en avons vus ei^iemble. On 
leur rend )u{Ûce à tout prendre^ à qui plus , 
à qui moins , félon que leur mérite eft plus 
ou moins accompagné des autres caufes qui 
donnent de la réputâ)ti$>n aux Livres ; car il 
eft vrdde dire » lyie cçi|x mêtties de ces Li-^ 
vresdpn; le mérite efi: le plus nud, & dé*» 
pourvu de ces avarïtagpç é^ranger^ , font 
toujours afTez de' bmit pour marouer leur 
valeur , (inon aufli grande qu'elle eft en 
effet, du. moins ail0z pcmi;- ne Jàiftèr aucun 
Ueu^ d'en, douta:* ' 

Il fembleroit <iuecette ju^içe. » que le; Pu* 
blic rend aux boiuie$ choies ^ dut être fatale 
aux mauvaifcs , & que le même difcerne- 
ment , qui fait approuver les unes , devroit 
faire rejejtter le&au tares- Point du tquE»Qj)eI- 
que mauvaifes qv^ . iQien& ces autr^ ^ . il 
(audroit qu'elles le > £v(fQ»t étra^^g^ipeni: » 
pour n'avoir pas. t<>Uijours ^un mçâte en 
France , quand ell» font nouvelles : & ce 
mérite , joint à celui que les Le<^eurs de 
Iina^vais gput y^tr^vei^c, ûqélqae méchan- 
te3 qu*elles puiife^ti^tçej luivaiît^c^e ré* 
flexipn de Cicéron , 74M»(Mf.^M ^ inurh^ 
Ut mhiljit tam ifiymuj^ç^ , quad non ali^ 
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éuî venujhtm effc videatur ( i ) r ces deux nié« 
rites joints enfemble donnent {buvenc aflèti: 
de vogue à de fort chétift Ouvrages, pout 
leur faire faire pendant un tems ^ autant de 
l>ruit que les meilleurs en ayent jamais^ fait. 
Cette vogue ne trompe guéres les Coi», 
noifleurs , qui (ont, pour la plupart raflènv 
Wés à Paris , où eft le fiége du diicerncmenlj 
& s*ils vouloient être bien unis , & fincetes , 
elle ne dureroit pas , & ne^ fèroit jamais fi 
grande qu'elle eft quelquefois. Mais la jàh 
loùfie qults ont les uns des autres fait , qu au 
lieu de fe rendre juftice nkituellement , ib 
gardent uti filénce religieux fur te mérita 
^ Livres qu'ils eftimeiit le plus dans Tame, 
<îuand les Auteurs ne font pas de leur ca» 
èalè ; pendant qu*il$ knCù&At hautement ^ 
contre leur conscience , de méchans Ecri«^ 
vains, qui ne leur font {K)iâtd^ômbrage, Su 
^ui flatent leur vanité par des éloges dont 
cette forte dedans n*eft pas avare. Il arrive 
de-là , que le commun du monde , qiâ ne 
juge pas de ces choies par foi^-mêttie avee 
pleine a^hrancd, ne fçait plus quepenfer', 
quapd i\ voit des Auteut^ c6mmê ceux«là^^ 
qu'il eftime nécefiàirement Se qui foilt fou. 
vent des plus eftitnables , ne faire aucun 
cas d'autres , qui fèmblent auffi eftîmâMes 
qu'eux ^ Se tn tS&tSitt au contraire', qu'oil 

vLUYx 
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arrive , dîs-je , de4à , que le Vulgaire rie 
fçait à quoi s'en tenir -, & que les Provin- 
ciaux & les Etrangers, qui (ont éloignés de 
U fource du di{ceniement,coafondait quel- 
quefois, fur là foi du Public, les Ouvrages 
les plus œerveîUeux avec les plus inoperû- 
nens qui font du bniit ^ car rien n'eft fi fa- 
cile à un Ecrivain , que d'en faire quelque 
tems à Paris , quelque impertinent qu'il 
j>uiflè être. . . 

Louer tous les Auteurs çn face , mais ja- 
mais en préfeJKe l'unde l'autre ; approuver 
par un gefte, ou par bn fourire , le mal qu'ils 
ailiènt des ab(èns ; reiidre vîfite régulière- 
jtnent toutes les feniaines à cinq ou fix Pré- 
cieuses, ou foimn^ fçavantes , à qui <A ne 
îaiflc pas de dire quelques* dQUceurs,fuCfent- 
^les plus bidçs'qued^^nénoris^Quplus 
vieilles quejes Fées ^ aller du moins une fois 
le mois faire la Cour aux Auteurs impor- 
tons , qui jtienaent ayec raifon lehaut bout ; 
^ vivr§. famtifcreiraeiv; àvec: Jes. Libraires 
lesplu8|açli^Uiidé^î;y ^t-iLrîei,i 'de fi facile 
qqetouç çç|a/?<^q>eiidwtc'ep^ftaflŒpour 
tirer uii Livre, <{e VobfcUrfté., filt-îl {^us 
iDauvais qae Uf Fanfares, 4^, R^g^r Bon* 
Ttms j éc tçL qui n'en * a fait dç gucres 
jppiJjçuESieftf advenu pftr;c^i«§ wi^ tni. des 
gensîn ejftimable^e paf y tf i>drpnt iajpai^. 
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. Que fi cela arrive à Paris , dans le centre 
des lumières & de la dclicateflè , faut-il s'é- 
tonner des éloges que les Etrangers donnent 
quelquefois aux plus méprifables Ecrivains , 
dont ils voient les ouvrages auffi vantés, & 
aufli recherchés que les meilleurs Livres ; 
que ces illuftres , à fauflès enfeignes , foient 
traités d égal , par exemple , dans les Jour- 
naux d'Hollande , avec des Auteurs dont ils 
ne font pas dignes d'être les Copîftes ? Ce- 
pendant quel honneur pour un homme , 
qui après avoir lu , écrit , conféré & médi- 
té , trente- ou quarante ans, s'eft épuifé à di- 
gérer & réduire , dans le moindre volume 
qu'il a pu , le fruit d'un fi long travail -, mais 
en récompenfe , où le bon fens , l'érudition 
utile ^ & la véritable politeflè , brillent de 
tout€3 pans : Quel honneur , dis-je , pour 
un Auteur de cette Claflè , que de partage!? 
les mêmes louanges avec des Ecrivains, quî 
ne peuvent pas quçlquefois fe dire vrais Au^ 
teurs de quatre pages , entre quatre cens 
dont leur Livre eft compofé ? Avec de pré^ 
tendiis Spirituels , qui ne font dans le fond 
que chimériques > Des Fanatiques , qui s'io- 
raaginentde voir plus clair dans^ l'avenir , 
qu'on nç voit la plupart du tems dans le 
pafiç ? Des Spéculatifs égarés , qui abufènt 
dé leur efprît & de leur loifir ,. à fe forger 
des idées obfcures dès cbofes les plus con- 



^1S6 De iA Critiqîje , Ch ap. XV. 

nues , ou à vouloir expliquer les plus iuex-' 
plicables ? Des Critiques implacables , qui 
s'imaginent que le Public ne fe laflè, non plus 
qu eux , d'examiner fans aucune utilité les 
fautes de leurs ad verfaires? Des Curieux fan^ 
diicernement , qui , (uppofant que tout ce 
qui n'eft pas fçu^ mérite de Têtre , traitent à 
fond des chofes H inutiles qu'un homme fage 
ibuhaiteroic de les oublier s'il les içavoît? Des 
Ecumeurs de Ruelles , qui , fous prétexte de 
parler de chofes propres à la pratique du 
monde , ne difent rien que tout le monde ne 
içache , & que tous les gens de bon goât ne 
s'ennuyalïènt d'écouter,Dien loin de prendre 
la peine de le lire ? Des Déclamateurs grof* 
fiers & paffionnés fur les affaires du tems, 
dont les engagemens Se les intérêts perlbn* 
ncls font l'unique régie Sdaus tôut <e qu*ils 
difent fur la Religion & l'Etat ? De pitoya- 
bles Traducteurs d'excellens Livres , qulls 
ne font pas dignes de lire } Enfin de mauvais 
compilateurs, qui, à la honte du fiécle , & au 
(candalc de toute TEurope^ont honoré impu- 
nément du vénérable nom d'Hifloire , de 
miférables Rapfodiés,également dépourvues 
de bonne^foi , de politeffe , & de bon fens i 
Neminem nomïr^p } quare ira/ci miki nemo 
pourit^nifiqui anà dcfc voluerit confiuri ( i ) 

(i } Cicer.pro ic^c Manilil 
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L E T T R E. 

Jlpologic de VAbbé de la Trappe , 
A Mr. le m. D. B. 

JE vous avouç , Monfieur , que j'ai conçu 
une véritable indignation contre ceux 
donc vous me parlbz dans la Lettre que 
vous m avez fait l'honneur de m'écrire ; & 
quoique je regarde, avec aflèz de fang froid; 
Tinjuftice des Jugemens des hommes, je n'ai 
pu m'empccher de fentîr quelque émotion , 
-en liÉmtreffroyable malice dont vous avez 
bien voulu me faire part. 

La Vertu fut toujours perfécutée : je le 
fçais ; & la calomnie noire , produite par 
une envie lâche , fut toujours la fuite la 
plus fure de la Sainteté la plus relevée. Mais 
encore fàut-ril quelque prétekte à la calom- 
nie ; & l'on doit , pour le moins , chercher 
descôufcurs pour dégùîfer une impofture: 
car enfin , des médifances outrées , vagues , 
& générales , ne font plus d'impreffion fur 
les habiles gens. 

Que peut-bn dire dé Monfieur TAbbé do 
la. Trappe , depuis fa retraite admirable, qui 
eft peut-être l'effet le plus prodigieux qu'on 
^ak jamais vu de la Grâce ? 
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' Une mortification de corps & d'effrit , 
une Pénitence lévcre,un Jeûne exaâ: & ri- 
goureux^ une Solitude continuelle & jamais 
interrompue , des Méditations profondes & 
faintes, un Amour pour Dieu qui n^éclarc 
que dans le filence , & des foins ardens & 
efficaces pour la vertu d'une Communauté 
qu'il a comme fondée .& qu'il inftruit par 
(a parole & anime par {bn.exerbple : voilà 
ce qui a fuccédé à la vie mondaine de cet 
homme illuftre. Je ne fçais C\ Dieu a jam^s 
tiré plus de gloire de ceux qui lui furent tou- 
jours fidèles. 

La politede , qu'il avoic acquife dans le 
grand monde , ne l'a poiiK quitté, il eft vrai : 
& fon dilcerneme^n fut toutes chofes eft 
aufli jufte » & fon goût auffi fin , que ja^ 
mais. Mais quoi l l'Efprit de Dieu détruit-il 
le bonefprit & laîufteflfe? Etn'eft-cepas 
alflèx que cet cfprit n.e s'emploie à autre 
choie qu'à la Pifc^té, h plus haute & la plus 
parfaite? 

. Il compose, dit-on , des livres fi beaux 
& fi bien écries. Mais que n'a)ovite-t-on , 
qu'ils ont de plus une onâion répandue , 
qui (è trouve rarement ailleurs , & qui eft 
la marque décifivô de la Sainteté de leur 
Auteur ?N'auroit-on point envie de con- 
damner tant de grands Saints , parce qu'ils 
ont bien écrit > Saint Auguftin en eft4l 

mcHns 
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moins vertueux , parce que tout cfc que nous 
ayons de lui eft admirable? 

On ne fçauroit lui rîeh ot^eâter fur fk 
Doélrine. Il a trop pris de fc^n pour en 
rendre la pureté publique 5 peffuadc qu'un 
homme, quidîiligè les autres, doit rendre 
compte au Public de fes fentimens , & que 
fâ croyance ne doit pas (eulèment être or- 
thodoxe , mais qu'elle doit être encore? 
cxemte dé tout foupcon de nouveauté. 

Sa' Morale eft févcre, & il porte là per- 
fcâîon: rèli^eufe à un pdnt auquel il eflr 
cfifficîle d*atteindre. J'en demeure d'atccord» 
Tout le monde rfeft pa$ Religieux de la 
Trappe ; $c il eft beau qu'il fe trouve queU 
<Jues ame^dans lé (ihriftîanîfmc , fi déta- 
chées c<e la terré , des Créatures , & d'elles-' 
itîêmes , qi/elles femblent être îndépen- 
dantesdu corps auquel elles font attachées , 
& qu'elles traitent comme leurEfclave. 

Pfeutron , d'ailleurs , s'élever trop haut 
quand on veut aHet jufcjû'à Dieu même î 
Quelques efforts qtte Visa faffe , oh fe trou^ 
ve toujours giflez él6îgiié de eetue fùHîme 
Dîvîiiîté , à laquelle nos yeux mênie ne peu-»^ 
Tcnt atteindre. 

Monfieur l'Abbé de k Trâ(>pe agît pomr 
pîçu indépendamment des Ctcaturés Se dç 
foi-même .:»il nl'a aucun égalrrf, nîà fespro-* 
ptd^ defirs , ni aux fentÎKiQiii desailtres^ fli 



}70 A PO L^O G I E- 6 E 

commande , il eft vcai ; mais quel comman^ . 
dément ! Il veille plutôt fur la vie de quel- 
ques hommes de la dernière pauvreté , qui 
font comme enfèvelis dans robfcurité de 
leurs retraites*: Il leur ordonne ce qu'il exé* 
cute lui -même le premier. Il les fait prier , 
méditer , travailler , & fe taire. Il prie 
lui-même , il médite, il travaille y &iê 
tait. . , , . 

Il pade pourtant quelquefois ; mais c'efi: 
pour relever feç frères 4^ leurs chutes , pour 
les fortifier daasj^urs foiÙeflès ^ pour le^ 
éclairer dans les ténèbres ôc les obrcurités 
qui viennent quelquefois les 'fur prendre, tt 
les confble de ces aridités , qui font fi con-. 
nues aux perfomies éç vertu* il réprime 
même la vivacité, de .leur zèle & de leur 

Înétéy 6c met un tenipérament judicieux à 
eur ferveur. U les enfèîgne dans les my- 
fteres qui doivent leur être connus , & il 
réfout les doutes que la fbible(lè de leur 
Kaifpn peut^produire. fl eft leur Maître ^ 8c 
leur Père ^ & pat on icilent merveilleux , il 
devient ou vif ou lent , où dopx ou fivére y 
félon le caraâere diâFérent de ceux qu'ii 
veut mettre dans le chemin étroit de la per^ 
fcdion Chrétiemie.' / , 

Qu'on dife ce qo^on voudra , il eft au-deC» 
fils de Tenvie & de la caloroive; femblaUe 
à ce$ aigles ; qui s'élèvent, aftè^c haut pow: 
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être hors des atteintes des chaflèurs. Les lu- 
mières de M. l'Abbé de la Trappe cblouilTent 
fes ennemis, & la pureté de là Morale & 
de fa vie eft la honte de leur relâchement 
& de leur tiédeur. 



Fin du quatrième Volume^ 
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